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Versailles. Il arrive dans la grande cité solennelle. territoire, contre l'envahissementdes ambitions brit&O*

uel est ce bonhomme bronzé, cassé, poudreux niques.

LE MONDE ILLUSTRE u-je veux voir le roi d L'état-major anglais, qui détenait en otage -t-oD
On lui rit au nez. à Prétoria, a le bon esprit, apporte
-Je veux voir le roi ! J'ai à lui remettre le dra- Kruger, eu aaterl

peau de Carillon ! Le drapeau du Canada ! de lui faire les funérailles dues à son rang de

MONTREAL, 3 AOUT 1901 Carillon ! le Canada . Ah i Sa Majesté a bien autre du président d'un Etat souverain. Puisse ce rappor

chose à faire ! Louis XV soupe, ce soir, avec la bu être vrai ! Il palliera quelques-unes des atrocités, Plus

Barry. Il se moque bien du drapeau de Mont-

calin ; il s'est bien moqué de Dupleix, aux Indes 1 ou moins jutifiées par la guerre infàmante qui 0
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42, l'lace Jacques-Cartier.

LA VIE COURANTE

Les échos de notre dernière célébration nationale

du 24 juin ont retenti jusques en France. L'Eclair,

grand journal quotidien de Paris, a le premier repro-

duit plusieurs extraits des compositions littéraires

inspirées par notre Saint Jean-Baptiste de 1901.

Mais le plus sympathique témoignage qui nous ait

été donné, à cette occasion, c'est bien celui des An-

nales Politiques et Littérairis, l'organe parisien si

avantageusement connu, lequel nous consacre une

bonne partie de son numéro du 14 juillet.

Après une longue et aimable allusion à nos fêtes, par

le chroniqueur Sergines, on y retrouve une page

exquise, de François Coppée, oÙ l'illustre académicien

s'occupe de nos poètes et de notre poésie.

Cette amicale attention du poète des humbles vaut

qu'on en conserve le gage, et nous citons en entier

PoÉSIE CANADIENNE

La France ! Elle est partout où notre esprit fran
çais subsiste et où l'âme française demeure, et M
Fréchette et ses Poésies canadiennes nous l'ont bier
montré 1

Il y avait un coin de l'Exposition universelle. tou,
un coin spécial et bien français, dans l'admirable ex
hibition du Canada. C'était le coin de la librairie, l
coin des poètes, pourrait-on dire, comme en parlant d
Westminster. Que d'ouvrages à lire, écrits dans notr

langue, par des Canadiens, et publiés a Montréal, 
Québec, à Lévis ! Il y avait des journaux hebdoma
daire avec gravures, comparables à l'lltustration, de
revues, de gros ouvrages de littérature et d'histoire
Il y avait jusqu'à un journal de caricatures, qui prou
vait que la charge, cette plaisanterie bien française
est fort joliment bien enlevée par les dessinateurs d
la Nouvelle-France. On regarda fort peu ce coin pai
ticulier, qui était loin du centre, loin du passant, e
qui avait l'air bien sérieux.

Moi seul, peut-être, m'en occupai, et je reçus aloi
du Canada toute une caisse d'ouvrages remarquable
une bibliothèque véritable, que l'administration goi

vernementable même du Canada m'expédiait, grâg

justement à M. Fréchette.
Il y a déja plus d'u-i siècle et demi que le Canada

été cédé, et les Canadiens appellent toujours la Fran'

leur mère !
Ils ont un poète, Crémazie, qui a écrit un poèn

admirable : le Drapeau de Carilon,-Carillon, victoi

héroïque gagnée par nos aïeux, au bout du monde,
dont le nom nous est presque inconnu q

Dans ces vers, le poète Crémazie, raconte que

drapeau français qui flottait à Carillon est conser

pieusement par in vieux soldat de Montcalm, au foi

d'une chaumière où, en secret, la nuit, les vieux C
nadiens conquis vont, le soir, le toucher, en parla

de Montcalm, le marquis, le vaincu, et de Lévis,
victorieux !

Un jour, le vieux soldat de Carillon se sent e
flammé d'une idée sublime, et qui lui parait tot
simple. Il roulera ce drapeau, sauvé des mains a

glaises, sur sa poitrine et, quittant le Saint-Laure
il ira à Versailles le porter au roi, en loi disant :

-Sire, voilà revenu en France, notre drapeau

blé de balles et fleurdelisé d'or
Et le soldat s'en va.
Il débarque à Saint-Malo. Il fait à pied la route

Seuls, quelques vieux soldats desjours de Fontenoi
En pleurant avec lui consolaient sa souffrance.

Ayant bu jusqu'au bout la coupe de douleur,
Enfin il s'éloigna de la France adorée !
Trompé dans son espoir, brisé par le malheur,
Qui dira les tourments de son âme navrée.

Il revient au pays.
Il ment aux compagnons. Il ne leur dit pas qu'on

les oublie ; que le Bourbon peut dormir, maintenant

que le Canada et ses arpents de neige ne le préoc-

cupent plus.
Il leur dit
-Les soldats français reviendront. Ils reviendront

et Montcalm sera vengé !
Et il meurt, une nuit, sur la neige blanche, avec son

drapeau blanc pour linceul.
On sait par cœur ces vers de Crémazie, à Québec et

à Montréal.
Ne dites pas que ce sont là de vieilles histoires. Le

Canada de Louis XV, c'est l'Alsace-Lorraine du dix-
huitième siècle.

JULES CLARETIE,
de l'Académie française.

*** Enfin, les Annales donnent encore un intéres-

sant chapitre d'histoire, relatif à la cession du Canada,

et signé par un autre académicien, M. Albert Sorel.

Voilà encore un travail qui mérite de figurer au trésor

de nos annales nationales, et La MoNDE ILLUkTRÉ

se fera également un devoir de le placer sous les yeux

de ses lecteurs.
Un seul détail jure un peu sur l'ensemble, dans la

publicité dont les Annales Politiques et Littéraires ont

voulu faire les frais à notre égardr c'est la publication

de vues trop peu fidèles de Québec, Montréal et Ottawa.

Ces gravures, rééditées par le confrère parisiEn, si

jamais elles ont été vraies, datent assurément de plus

d'un siècle passé. Et nous sommes d'avis qu'il aurait

pu trouver beaucoup mieux, pour donner à son public

t une idée juste de nos progrès immenses et de notre

situation très enviable de l'heure présente.

Il est probable que les Annales auront emprunté

eà quelque très vieux récit dé voyageur français en

à Amérique des illustrations assez peu controlées. L'er-

reur porte plutôt à rire qu'à gémir ; et elle n'a rien

s d'irréparable. A tout tableau bien fini, il faut des

. ombres : les illustrations des .Annales sont les ombres

, du tableau d'honneur fait à notre intention.
e -

t * Une femme vient de mourir, qui n'était pas une

M souveraine, qui n'avait jamais accompli aucune action

s, d'éclat, qui n'appartenait à aucune famille illustre et

u- dont le décès, cependant, a eu du retentissement,-

travers le monde, plus que n'en a souvent celui d'une

a reine, d'une héroïne, ou d'une très-grande dame. Celle

e que la mort vient de moissonner presqu'inopinémen

eut pour seul mérite d'avoir été la digne épouse d'un

Ie héros, placé, tant par ses :ropres mérites que par l
re
et force des circonstances, à la tête d'un petit pèupl

vaillant, en train de tenir tête à un grand empire e

le de l'humilier peut-être jusqu'à la défaite définitive.
vé
vd I s'agit de Mme Paul Kruger, l'épouse du valeureu

nd président du Transvaal, lequel voyage actuellemen

nt en Europe et n'aura pas eu même la suprême consola

le tion d'un dernier entretien avec la fidèle compagne d

du- sa vie, à l'heure du grand départ.

n- Mme Kruger est morte, à Prétoria, il y a quelque

Ln- jours, lorsque rien ne laissait prévoir un dénouemen

nt, fatal aussi rapide, malgré l'âge avancé qu'elle ava

atteint. Cette mort a réveillé, dans l'univers entie

un regain de sympathie pour les intrépides Béera

leur vieux mais irréductible président, qui défendeî

de jusqu'au martyre, leurs libertés nationales, avec le,

Mme Paul Kruger, décédée

Pour sa part, LE MONDE ILLUSTRE ne croit Po ' .

faire en saluant d'un dernier hommage, par Pab

cation de son p rtrait, celle qui mérita d'être P

de Paul Kruger et l'aida, de ses conseils eti e d ar
pui moral, à être le grand homme dont l'histoire

dera longtemps le souvenir.

*** Les habitués du Théâtre National Fr

tous ceux qui s'intéressent à ce qu'ils croYaan

une sincère tentative d'implanter en pernfla1 o

Montréal une " scène nationale française

éprouvé bien des surprises, depuis ces derniese

au sujet de cette entreprise. été'

La dernière, et non la moins violente, aPt

nonce des renvois successifs, du nombre des Pe in

naires, de Mesdames Charmon et Oldcastle. dont

de M. Emile Lacroix, trois artistes de carrière, Io

on avait, il y a quelques semaines à peinerellforci

troupe, à grand renfort de réclame, qa cet
Si l'étonnement u ' o sd rbe qtait alcet

jonction fut faite, à la pensée qu'oL était tléS leral'
ces recrues sur les scènes yankees, pour cot der

une troupe française, au lieu d'aller desiande P

France des artistes français, l'ébahissement "je ti
moins général, à la suite des violents coup ta

tam qui accompagnèrent cette importat oit
soi, de constater que la direction croit déjà oe i
débarrasser de ces artistes, et juste au Ian

leur valeur commençait à s'affirmer, Ou, d e
les péjugés des débuts, la sympathie allait leu

En effet, Mesdames Charmon et OldedePt
sient sur le point de démontrer qu'en dé . 0

long et exclusif usage de l'anglais, elles

a familiariser de nouveau à fonds, avec larè

e française, qu'elles possédèrent assurément

t jadis ; de plus. elles allaient donner de'

incontestables de leur valeur artistique aP

i nier, et voilà qu'au moment de les fite e

t acclamer, on les renvoie. Mieux valat ne '

- aire venir, ou bien les garder, une fois 9 1l e

e résolu de les introduire sur cette scène ue 

eussent sûrement, et avant peu, ajouté un

s Les mêmes considérations sappliquet

it M. Emile Lacroix.
it Comme cet artiste est, de plus, luen e

r, triotes canadiens-français, particuljère 'ro e 4#

et toutes nos sym pathies, à ce seul titre, a. pb

nt lui consacrer ici quelques notes bi gp

ur j'emprunte à un article de mon confrèr
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Robillard, dans le Pionnier ; elles serviront à accom-
Pagner la franche et intelligente figure de M. Lacroix,
que LE MONDE ILLUsTRÉ tient à présenter à ses lec-
teurS, avant qu'il ne nous quitte définitivement.

oici Ca qu'on raconte de la carrière de M. Emile
4croix .

La lfamille de M. ILacroix3demeurait.'{à Ch =y,
et fut obligée de s'expatrier alors que le jeunenrtile n'avait que dix ans. Il va sans dire que son

Instruction n'était pas parfaite.
'Près plusieurs années passées aux Etats-Unis, sesPlant , regrettant de n'avoir pu faire instruire leur

eant et ayant eux-mêmes la nostalgie du pays, lui
et rtent souvent du Canada, de la langue française
de - notre religion. Ils lui inculquèrent un vif désir

jennsruire et de revoir son pays natal. Un jour, le

tume rmile, à qui sa mère parlait d'acheter un cos-
neufs répondit : "Maman, je n'ai pas besoir, d'habits
le a mets cela de côté pour me permettre de revoir
truYi de mes amours le Canada," et d'aller m'y ins-

Cne dans notre belle langue française.
Cette idée d'Emile fut mise à exécution. A quinze

àl revenait sur ce sol canadien, où son digne père,
toutParole vibrante du grand Papineau, abandonnantil avait pris le fusil pour la défense de nos libertés.
sui dant un certain laps de temps, le jeune Emile

es Cours de l'académiq Sainte-Marie, à Mont-
ont son cousin, M. A. -E. Lacroix était le prin-

uai@ e succès scolaires étonnèrent ses professeurs ;
[]i. entôt l'amour des siens le rappela aux Etats-
ro Cest là, à Lowell, Mass., que nous le retrou-
de sant partie d'un club dramatique ; sa notion
de adate de là. Un jour, une troupe américaine,

r e, eut besoin d'un artiste genre français. La-
bol 'out aussitôt, vole chez le directeur et, quatre

u e après, obtient sur la scène un succès précur-
ceux qui devaient lui sourire dans l'avenir.

premnier pas étant fait et assuré par un triomphe,
se lance à corps perdu sur les scènes améri-
pas une ville des Etats-Unis n'a vu un artiste

Jg1 é, un acteur plus consciencieux, un camarade

?kons-le dans sa carrière dramatique. Il s'enga-
il Cie Brooks-Dixon, New York, avec laquelle

ciaPendant trois années. Il fit le même temps
Aibéc troupe de Bartley-Campbell, célèbre auteurIn.

'Oale trouvons ensuite à Winnipeg et à Saint-nujs oÙ il joua deux pièces nouvelles par semaine ; en, avec Nelly McHenry et Jefferson Klass-
i.retour à New-York, M. Emile Lacroix fut choisi
en tus ses confrères pour la mise en scène de

Da de Brabant, et devint directeur artistique.
t cette course, nous le voyons toujours admiré,

aoujoq applaudi, toujours choyé du publicaméricain,
t Jour où M. Paul Cazeneuve, cet artiste au
ret Incontestable et incontesté, l'engagea pour le

bjN ational Français de Montréal. Si sa diction
peu (il a été vingt-deux ans sur les scènes

re ne), son geste et sa tenue le mettent au
ang, re n'en déplaise aux critiques ignares.

obt0Y que M. Lacroix, d'après des renseignementsas alors de mon récent voyage aux Etats-Unis,
Ordre et une jolie petite fortune, par son esprit

déconomie.

aO t
kptrioPeut voir, par cette monographie, que notre

e eh note Lacroix n'est pas le premier-venu, et
trij orn des réels mérites artistiques, de la mai
Bon art I j'oserais dire, sous certains aspects de
dont dont il a fait preuve, malgré les préventions
droit l'objet, on peut voir que Lacroix avait

a été tout autre traitement que celui dont il
%i 3et, au Théâtre National Français.

de La e n, rapporte aux bruits courants, le renvoi
et Ols ix, comme celui de Mesdames Charmon et
taille cel, serait le résultat des intrigues d'une cer-
40 la e Il' Parmi quelques-uns des anciens artistes
rnain à gnie et leurs familiers. On aurait forcé la

nga direction qui, après avoir passé outre pour
an de ces artistes, aurait ensuite faibli,

rendu à ienaces de révolte et de grève, et se serait
re r noudition, sacrifiant les engagés de son choix.

go~jYltée l
bden es grévistes seraient des sujets appré-

d nd 0 rrence d'artistes de carrière et plutôt
te et s'améliorer et passer maîtres, au con-

0 leo, Qcu i et à leur école, préférant garder le
tui avec leur condition d'apprentis artistes à

·que nous portons ici à l'entreprise du
tional Français m'engage à signaler à la

direction tout le danger qu'il y a dans ces tergiversa-
tions et ces faiblesses de sa part. Si vraiment elle
songe à nous donner une " scène nationale," il lui
faut avoir la clairvoyance d'en recruter avec tact et
discernement les éléments constitutifs, que ce' soit ici,
en France, aux Etats-Unis ou ailleurs ; mais il lui
faut, de plus, avoir la force, après avoir rassemblé ces
éléments, de les maintenir en place, jusqu'à ce qu'ils
aient atteint leur entier épanouissement, quelles que
soient les susceptibilités, de métier ou autres, qui en
puissent être offusquées.

Si la direction ne visait pas à ce but éminemment
national, qui seul la rendra digne de nos chaudes sym-
pathies ; si elle n'avait que la recette en vue et l'op-
portunisme comme moyen, son entreprise nous paraî-
trait avoir infiniment moins sa raison d'être.

Ce qu'il nous faut, c'est un théâtre canadien-fran
çais : ni yankee, ni purement français dans son per-
sonnel, mais pouvant s'aider de l'une ou de l'autre de
ces sources, selon le cas, et dans la proportion que de
droit, pour son recrutement. Car enfin, nous n'avons
pas, chez nous, d'artistes de carrière, et, pour en for-
mer, à même les bons éléments que nous pouvons
offrir, il faut des modèles. Lacroix était de force à
remplir ce rôle, pour sa bonne part ; il l'a prouvé.

Photo M. Richard
M. MILE LACROIX

Heureusement, il ne parait pas qu'il s'en aille aussi
définitivement que je le disais plus haut. Lacroix re-
viendrait chez nous avant longtemps, obéissant à son
instinctif amour du pays natal, pour y exercer ses ta-
lents sur une autre des scènes de notre ville, vrai-
semblablement une nouvelle scène française, qu'on
s'efforcerait de rendre essentiellement " nationale ".
Il se pourrait que Lacroix y entraînerait bien des
sympathies et de la clientèle qui vont aujourd'hui au
Théâtre National Français et que celui-ci n'aura pas
su conserver, si sa direction n'adopte pas d'urgence
une attitude plus virile, plus nette et plus tranchée.

Tout ceci soit dit pour sauver des positions qui
peuvent l'être encore, et dans l'unique intérêt du
théâtre national canadien-français, qui doit se créer et
qui peut vivre.

RENÉ BERNARD.

ORIGINE DES PHRASES CÉLÈBRES

Si nul n'est censé ignorer la loi, nul ne méconnaît
davantage que toutes les phrases célèbres et toutes
les citations qui sont répétées tous les jours dans la
littérature et dans la conversation ont été empruntées
aux plus illustres poètes et aux plus grands écrivains
français. Mais ce que l'on ne sait pas généralement,
c'est à quel morceau choisi telle ou telle citation a été
prise ; de là, il résulte souvent un réel embarras pour
celui qui en fait l'emploi. J'ai donc pensé qu'il serait
peut-être agréable à vous tous, amis connus et incon.
nus, de connaître ces origines et, à cet effet, je trace

ici les plus répétées ide ces phrases célèbres, non pas
pour épater les populations par ma sapience, mais
uniquement pour vous faire plaisir.
i voici d'abord celles-ci, qui sont passées àl'étatde
dictons populaires :

Un vilain pipelet laissait poser le soir,
Tous ses locataires exprès sur le trottoir.
Un jour ayant été rossé de telle sorte
Par l'un d'eux, fatigué de ces fantaisieslà,
Qu'à présent il s'en va bien vite ouvrir la porte,
L'autre ayant dit:

« Frappez et on vous ouvrira ! "

A ce qu'on m'a conté, le Shah de Perse, un jour,
Faisait, en sommeillant, un doux rêve d'amour.
-Sire, un homme voudrait...

-Dites-lui qu'il m'embête.
-Mais c'est un créancier...

-Qu'on lui coupe la tête!
Et le Fils du Soleil reprit son rêve d'or.
"Ne réveillez jamais le Shah qui dort."

Dans les petits chalets d'utilité publique,
La recette décroit chaque jour un peu plus.
Aussi pour remédier à cet état critique,
En grosses lettres d'or a-t-on écrit dessus:

Ne remets pas à demain ce que tu peux faire aujourd'hui.'

Un long tambour-major, pressé par la famine,
Faisait son déjeuner d'une simple sardine ;
Comme il s'en régalait, il s'écîia : " Ma foi !
" On a souvent besoin d'un plus petit que soi."

A Waterloo, la Garde accablée de mitraille,
Luttait jusqu'à la mort en ce combat sanglant.
"Rendez-vous ! " dit l'Anglais. Alors dans la bataille
Cambronne répondit par un mot très coulant :
" Ce que l'on conçoit bien s'énonce clairement,
Et les mots pour le dire arrivent aisément."

Un pauvre enfant mendiait, murmurant sa romance,
Et de plus d'un refus il essuyait l'affront,
Quand d'un cinquième étage tombent avec violence
Deux pièces d'un franc qui le blessent au front:
" L'enfant avait reçu deux balles dans la tête."

Et enfin, pour terminer, ce délicat morceau de
superbe poésie tragique, fin d'un poème qui mériterai
de figurer parmi nos grands classiques.

-Mais as-tu vu le roi, connat-il le mystère ?
-J'ai voulu lui parler, il m'a dit de me taire.
-Te taire ? Ah ! quel outrage ! En eus-tu la vertu 1
Réponds-moi, t'es-tu tu i Toi qu'on sait si têtu?
-Non. Je pouvais filer, j'ai préféré lui dire:
"Avant que de mourir, ecoute-moi, ô sire!
" Quand je sus que tu sus qu'il sut que nous savions
'Qu'ils savaient qu'on savait l'endroit où nous avions

Eté trahis la nuit par le sort de nos armes,
"Je m'écriai : " Hélas 1 " les yeux remplis de larmes,
"Quand on a tout perdu et qu'on n'a plus d'espoir,

La vie est un opprobre et la mort un devoir."
-Ah! dit-il, alors tu peux mnourir.-Mais vois-tu,
Il fallait ce courage et je ne l'ai point eu!
Etc., etc.

Maintenant, vous savez, s'il y en a d'autres qui
vous embarrassent, vous n'avez qu'à me le dire.

G. DAIY.

FRASERVILLE
(Voir gravures)

Cet endroit est aussi appelé La Rivière du Loup
en bas, par opposition à celle d'en haut, sise au comté
de Maskinongé.

Fraserville, offre à la fois, le type d'une petite ville
industrielle des plus prospère, et d'une place d'eau
très recherchée.

La Pointe, presqu'île assez étendue, qui s'avance
dans le fleuve, tout auprès de Fraserville, est garnie
d'hôtels superbes et du gracieuses, villas ou toute une
population de citadins vient passer les jours de la
belle saison.

Les vues de Fraserville, que publie aujourd'hui le
MONDE ILLUsTRÉ, donneront à nos lecteurs une idée
assez nette de cette jeune cité industrieuse et coquette,
l'une des gloires de notre province.

Quand tant d'autres seront oubliés, on lira encore
M. Thiers, parce qu'il a parlé de Napoléon. L'insecte
a bien son chêne choisi. -BARBEY D'AURzviLLY.
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Les geôliers de iNapoléon
jugés

LE MONDE ILLUSTRE

il refusa effectivement, Gourgaud et Las Cases

1er firment et Montholon écrit dans son journal u
plan d'évasion est soumis à l'empereur. Il

par un -A nglais sans intérêt et demande le Dictionnaire historique.

(Suite et fin)

Misérables questions d'argent

Les Anglais accordent-ils, du moins, à Napoléon les
ressources nécessaires au genre de vie qu'ils lui infli-

gent ? Pas davantage. Ce ne sont que marchandages
et lésineries, et lord Rosebery n'hésite pas à dire de

la question d'argent qu'elle est "l la plus dégoûtante
de toutes ". Il semble même que, sur ce point, Lowe
ait montré moins de rigueur que le ministère, qui
avait fixé le budget de Napoléon et de sa suite (en
tout cinquante et une personnes) à huit mille livres
sterling (200,000 francs). Mais à Sainte Hélène, tout
" est monté à des prix extravagants ". Lowe propose

alors de porter les dépenses à douze mille livres,
chiffre de son propre trPitement. Il est vrai que cet
accès de générosité ne dura guère. Soit que Lowe eût

reçu des ordres formels, soit qu'il ait voulu faire payer
a'u prisonnier son indocilité, en lui coupant les vivres'
on le voit sans cesse occupé à quelque réduction. Il
fait des remontrances à Montholon sur la consomma-
tion du vin et de la viande. Il met ses pensionnaires
au régime et à la portion congrue. Napoléon, qui avait
d'abord laissé le gouverneur libre d'agir à sa guise,
pourvu qu'on ne le mêlât point à ces affaires, fait venir
son intendant pt ordonne l'économie. Il visite la table
de ses serviteurs et constate qu'ils ont à peine de quoi
manger. Le vin manquait souvent à sa propre table,
et il était, ainsi que la viande, de qualité inférieure.
Alors l'Empereur frappe un grand coup : il fait vendre
une partie de son argenterie ; plus tard, le combustible
ayant manqué, il commanda de brûler son lit. Lowe
s'émeut, craint que le bruit ne se répande en Europe
et n'y fasse scandale. Il balbutia des excuses. Mais
il revint vite à ses errements. Il fournit à Napoléon
les livres que celui-ci demandait pour écrire le récit
de ses campagnes... Seulement, il lui en adressa la

note.
Les bassesses d'un ridicule espionnage

Le principal souci du ministère anglais, et d'ailleurs
des puissances coalisées, était d'empêcher Napoléon de

s'échapper et de recommencer à troubler le monde.
Lowe avait reçu, à ce sujet, des instructions spéciales.

Il paraissait fort tranquille, cependant, et avait déclaré
à Castlereagh qu'il n'apercevait nul moyen, nulle
chance d'évasion. Cockburn déclarait de même " que
le diable lui-même ne sortirait pas." Et, en effet, com-
ment fuir de cette prison ? Le plateau de Longwood
est comme découpé dans le bloc de granit qu'est
Sainte-Hélène. La mer et des rochers à pic l'entourent
de trois côtés. De l'autre, il ne communique avec l'île
que par une sorte d'isthme, si étroit et de pente si
raide " qu'il suffirait de cinquante hommes pour le

défendre contre dix mille."
Ce n'est pas tout. Le 53e régiment et une compa-

gnie du 66e sont campés à une portée de fusil de la
maison. L'enceinte entière est gardée par de petits
détachements ; le soir, le cordon de sentinelles Fe

resserre tellement qu'elles se touchent presque. Il y
a une escadre dans la rade. Des frégates croisent
incessamment le long des côtes. Tout navire esi
signalé à soixante milles de distance et aucun n'est
autorisé à faire relâche. N'importe ! Lowe est tour

nienté jour et nuit par la crainte d'une éva.ion. I
ajoute batterie sur batterie et poste sur poste. Or
raille cette débauche de surveillance, et Montchenu
le commissaire français, dit que, des qu'on a vu ut
chien passer quelque part, immédiatement on place
un factionnaire ou deux à l'endroit suspect. Et LowE
n'est pas rassuré encore ! Cela devient une maladie
il en perd l'appétit et le sommeil. Après six entrevue
en trois mois, Napoléon refuse de le recevoir.

Désormais, on vit l'ombre de Lowe rôder autour d,
Longwood. Le temps vint où, malade, le prisonnie
ne se montra même plus aux fenêtres. Alors le gou

verneur s'affole. L'Empereur n'était-il pas en train de
glisser, par un ravin impraticable, vers quelque mysté-
rieux bateau sous-marin qui l'attendait ï Le 29 août
1819, Lowe écrit a " Napoléon Bonaparte " une lettre
pour l'informer que l'officier de service avait ordre de
le voir chaque jour et qu'il était libre d'employer tel
moyen qu'il jugerait nécessaire pour remplir cette
mission. Si, à dix heures du matin, Napoléon n'avait
pas encore paru, l'officier devait pénétrer de vive force
dans sa chambre ! Napoléon répondit que, s'il lui fal-
lait choisir entre la mort et de pareilles ignominies,
il n'hésiterait point. Lowe n'osa pas mettre sa me-
nace à exécution. Mais voici des fragments de rap-
ports du capitaine Nicholls, par lesquels on jugera de
la besogne à laquelle le gouverneur condamnait ses
.subordonnés.

'' ... 3 avril 1820 : Napoléon continue à demeurer

invisible. Je n'ai pas réussi à l'apercevoir depuis le
25 du mois dernier...-19 avril : Je suis resté aujour-
d'hui douze heures sur mes jambes, m'efforçant de
voir Napoléon Bonaparte ; je n'y suis parvenu que le
soir ; j'ai eu beaucoup de jours pareils, depuis que je
suis de service à Longwood... -23 avril : Je crois bien
que j'ai vu aujourd'hui Napoléon Bogaparte, en train
de repasser ses rasoirs, dans son cabinet de toilette...
-28 avril : Je suis obligé de demander la permission
de remarquer qu'hier, pour l'exécution de mon ser-
vice, j'ai dû rester debout plus de dix heures, m'ef-
forçant d'apercevoir Napoléon Bonaparte, soit dans
son petit jardin, soit à l'une de ses fenêtres. Mais je
n'ai pu y réussir..."

Y eut-il de réelles tentatives pour faire évader Na-
poléon de Saint-Hélène ? lord Rosebery ne le pense
point. Nous dirons même que le doute n'est pas per-
mis. Comment prendre au sérieux des projets tels
que celui de deux mille exilés rassemblés au Brésil
pour " tenter un coup ", tels que ceux de Marceroni,

menteur et faussaire avéré, qui aurait amené t.n ba.

teau à vapeur, ou d'un certain Latapie, inventeur
d'un sous-marin, etc. Qu'une pareille idée ait germé
dans le cerveau des contemporains, rien de plus natu-
rel et c'était fatal. Mais nous savons déjà que l'île
était inaccessible. Au surplus, le plan proposé au-

rait-il eu chance de réussir, Napoléon l'eût refusé. Et

La journée du prisonnier

Si affreux que soit ce séjour, il faut y vivre, ceP

dant. Lord Rosebery nous trace un tableau Pt

resque de l'existence que Napoléon. s'était faite

Sainte-Hélène, et il n'a qu'à laisser parler les faito Po

que l'émotion jaillisse.
"... Longwood n'était qu'une agglomération de b"

raques construites pour servir d'abri aux bestia#

L'endroit était balayé sans cesse par les vent P

d'ombre, beaucoup d'humidité... Le maître detoil

de palais était réduit maintenant à deux petites P

d'égale dimension, environ quatorze pieds sur do

et dix ou onze de hauteur. Chacune d'elles éa

éclairée par deux petites fenêtres qui regardaient l

bivouac du régiment anglais. Dans un coin, état
petit lit de camp où Napoléon dormait, la veille de

rengo et d'Austerlitz. Un paravent masquait

chambre du fond. Entre le paravent et la cheIio"&

un canapé où Napoléon passait la plus grande Pj

de sa journée. Au milieu de toute cette misèree

magnifique toilette, garnie d'aiguières et de cuVe

d'argent, déployait sa splendeur inattendue.

c'étaient quelques souvenirs : une peinture I

représentant Marie Louise, qui vivait alors, heure
et insouciante, à Parme ; deux portraits, par Thbett

du roi de Rome, à cheval sur un mouton et i de
sa pantoufle ; un buste -le l'enfant, une miniaturedU

Joséphine. Au mur de la chambre étaient susp

le réveille-matin du grand Frédéric, pris à Potit*

et la montre portée par le Premier Consul en

avec une tresse de cheveux de Marie-Louise en g
de chaîne.

Dans la seconde chambre, on voyait un blr'

quelques rayons de bibliothèque et un autre

L'Empereur s'y reposait dans la journée ou v t&
coucher, en quittant le premier, lorsqu'il était s0
la nuit, et tourmenté par l'insomnie, comme c ·.t
arrivait presque toujours. O'Meara fait un P0 ba

pittoresque de Napoléon dans sa chambre à co

Il s'asseyait sur son canapé, qui était couvert

longue et large draperie. " Là s'étendait Nad
vêtu de sa robe de chambre blanche du ma
pantalon à pieds, également blanc. Sur la che

"madras " rouge à carreaux et le col de As ait*
ouvert ; point de cravate. Sa physionome éta l lire
Devant lui une petite table ronde avec quelqus î0ve
au pied gisaient en tas, pêle-mêle sur le tapis'

NAPOLÉON sUR SON LIT DE MORT (5 MAI 1821)

Jusqu'à la fin l'Empereur rechercha tout ce qui lui rappelait le passé de gloire qu'il avait donné à la Franc- et
soldat qu'il avait aimé passionnément. Aussi est-ce sur le modeste lit de camp où il avait couché la veille de
d'Austerlitz qu'il voulut s'endormir de sen derniersommeil-
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. Iumes déjà lus." Son costume ordinaire était, cepen-
dent, un peu moins négligé. Il était habillé d'un
uniforme de chasse vert avec des boutons assortis ; et,
quand le drap fut usé, il le fit retourner plutôt que de
Porter du drap anglais. Des bis et des culottes de
casimir blanc complétaient son costume. Il renonça à
Son uniforme des Chasseurs de la Garde, six semaines
après son arrivée dans l'île. Il conserva, cependant, le
fameux petit chapeau.

Comment avait-il arrangé sa vie ?
Il déjeunait seul à onze heures, s'habillait pour la

journée à deux heures environ, et dînait d'abord à
sept heures. Plus tard, il mit le dîner à quatre heures.
Iy Y eut un nouvel arrangement un peu avant le départ
de Gourgaud. Ces changements avaient surtout pour
but de tromper l'ennui des longues journées ou de
reuplir le vide des longues soirées. Car l'Empereur
Passait Presque tous les jours dans sa hutte, lisant,
Sécriant, causant, et au milieu de tout cela "s'en-
'uyant à la mort."

" L'Unique plaisir dans la vie du prisonnier était
'arrivés des livres. Il s'enfermait avec eux dans sa
but, Pendant des jours et des jours, s'y baignait, s'en
rglait, en faisait une vraie débauche. Même sans

, il aimait mieux rester chez lui. 11 haïssait tout
d'oqui rappelait la prison : les sentinelles, l'officier

rdonnance, la possibilité de rencontrer Lowe. En
reStant chez lui, dit il à Gourgaud, il conserve sa di-

•41t6. Là, il est toujours empereur, et c'est la seule
n dont il puisse vivre. Il tâche donc de prendre

dO exerclice à l'intérieur. Lowe rapporte un jour que
nupereur s'était fait construire un cheval de bois

t t de poutres croisées. Il s'asseyait à l'une des ex
nités de la poutre, tandis qu'un contrepoids trè

était suspendu à l'autre extrémité et il impri
it à 1 appareil un mouvement de bascule. Ces re
esne réussissaient pas. Le manque d'exercice 1

rendait malade ; il avait des attaques de scorbut, se
lantIbel enflaient ; il éprouvait alors une sorte de @a
tiaf action maladive à constater que ses souffrance
4 ent l'effet des restrictions imposées par le gouver
reur. Pendant la dernière année, il fut repris d
déir de vivre ; on le revit quelquefois monter à che
114.

i ais sa principale occupation, ce fut son jardin

0C le voyait entouré d'une équipe de terrassiers ch
Ai,1, Planter, creuser, remuer la terre. Un gran
artiste, dit Montholon, aurait trouvé un sujet digr
de son pinceau dans ce puissant conquérant, chausi
e pantoufles rouges et coiffé d'un grand chapeau d

ble , la bêche en main, travaillant dès l'aube. Pa,
balaroche fit un portrait de lui dans ce costume ;

représenté se reposant de son travail, le visai
naque et alourdi. Quel que fût le temps, ses cor

paRnons étaient obligés de se prêter à ses fantaisies
Peut-être, d'ailleurs, cette occupation le

agr6 at-elle mieux que les autres, car, à l'intérieur, i
Avaient une rude besogne. Il fallait recopier ce qu'

tuat Napoléon. Son écriture, presque illisible i

temps, l'était devenue absolument vers la fin. 1
souvent il dictait ; ses séances de dictées étaie

te bles ! .

On nous assure qu'un jour, à Longwood, il dic
quatorze heures de suite. La sténographie était i
coilue des membres de sa maison : aussi la tâc

d'ai-elle des plus pénibles. Quelquefois Napolé
etait pendant des nuits entières. On éveillait Goi

d à quatre heures du matin pour prendre la pli
lntholon, qui n'en pouvait plus.

t Outre le jardinage, l'équitation, la lecture et
,ete Napoléon avait encore quelques distractio

Il cetain moment, il lui prit fantaisie d'ache
gsneaux, de les apprivoiser. De chasse 'prop

It dite, il n'en avait point. Lowe fit lâcher quelqli
il afin que l'empereur pût les tirer, mais coin

It toujours les choses en maladroit, et à c
pï OPa. il choisit le moment où Napoléon venait

Paler de jeunes arbres. Les rats, suivant toute
P ne, tuèrent les lapins et sauvèrtnt les arbi

U outcas, les lapins disparurent.
cU nommencement, il sortait à cheval. Mai

sence d'un officier anglais, toujours sur ses tal(

lui était intolérable, et il resta quatre ans sans mon-
ter. Pendant ce long repos, il disait plaisamment de

son cheval : " C'est un chanoine, s'il en fût ; il est

bien nourri et ne fait rien..."
Tout cela, même agrémenté de parties d'échecs ou

de reversi et de lectures à haute voix, était un bien

faible remède contre la plus terrible maladie des exi-

lés et des captifs : l'ennui.
Aussi, dit lord Rosebery. on ne peut s'empêcher

de penser à l'animal en cage, qui arpente en long et

en large, sans trêve comme sans but, le repaire où il

est emprisonné, et dont les sauvages prunelles ex-

plorent le monde extérieur avec un farouche déses.

poir. Si Gourgaud s'ennuie " à la mort ", que dire

de l'Empereur ? D'ordinaire, il est calme et stoïque.
Quelquefois, il se réfugie dans une sorta de grandeur
abstraite ; quelquefois, il laisse échapper un gémisse-
ment sublime : " L'adversité manquait à " nia car-

rière i..." Il prend un des annuaires de son règne :
Quel bel empire ! 83 millions d'hommes sous mes

ordres, plus de la moitié de la population de l'Eu-

rope I " Il essaye de maîtriser son émotion en tour-

nent les feuillets mais il est trop visiblement af.

il

s

-

i.

le

s

tir REDINGOTE EN PIQUE BLANC PQRTFF PAR NAPOi.EON A

dIe SAINTE-HELFNE

é- Vêtu de cette redingote blanche, d'un pantalon à pieds.'
foulard flottant autour du cou, Napoléon passait ses joi

le nées dans sa chamnbre, lisant ou dictant la plus gran

Le partie de temps, pour chercher à distraire son ennui.
(Collect ion de S. A. L. le Prince Victor')

lit

fecté. Un autre jour, il est assis en silence, la tU
ýta dans ses mains. A la fin, il s lève t"Après toi

ýn ls'écrie't-il, quel roman que ma vie .. "Et il s(
hie de la chambre..."
on
1r- Lente agonie.-La conclusion d'un écrivain angui

ice il. Pendant six ans, poursuit lord Rosebery, 1

poléon connut l'amertume d'une mort lente, désol
la hantée par le regret. Il n'y a point, dans l'histoire,

no5. posit.on analogue >e la sienne. Nos ministres avami
ter été déçus dans l'espoir que le gouvernement f raný
re- le ferait pendre ou fusiller. L'Europe eut à ramas

Dea tout son courage pour cette tâche sans précédent,
me bâillonner, de paralyser une intelligence et une fo
on- qui se trouvaient trop gigantesques pour le bieu-e
de et la sécurité du monde. Tel est le problème étran

ap. unique, effroyable, qui rend les souvenirs de Sait
rae. Hélène si profondément douloureux et attirants."

Oui, ce furent six anniées d'agonie. Avant d'i

s la interné à Sainte-Hélène, Napoléon souffrait déjà,
ms, sans doute depuis longtemps, de la maladie qui de,

l'emporter. Mais les rigueurs de sa captivité et le cli-
mat de l'île pré3ipiterent les progrès du mal. Dès la

fin de 1816, Gourgaud note que l'Empereur se plaint
de douleurs de foie, que ses jambes enflent, qu'il
marche difficilement. Napoléon, comme l'autopsie, le

prouva, succomba à un cancer du pylore, maladie hé-

réditaire dans sa famille et qui avait enlevé son père.

Personne,- surtout les médecins !-ne soupçonna la

gravité du mal et l'imminence du dénouement.
Cette mort même ne désarma pas la haine de 'Lowe.

Il refusa d'autoriser le transfert du corps en Europe
(sur ce point, d'ailleurs, il n'était pas le maître), et
prétendit que, sur le cercueil, le nom de Bonaparte
fût ajouté à celui de Napoléon.

Voici la conclusion à laquelle s'arrête lord Rose-
bery, et dans laquelle il résume l'impression qui res-

sort des témoignages patiemment réunis et contrôlés
par lui :

" Si c'était possible, nous voudrions ignorer tout
ce qui a été écrit sur ce sujet, car c'est une lecture
particulièrement pénible pour un Anglais. Nous ne
pouvons nous empêcher de regretter que notre gou-
vernement se soit chargé de la garde de Napoléon, et,
plus encore, que cette tâche ait été remplie dans un
esprit aussi méprisable et par d'aussi malencontreux
agents. Si Sainte-Hélène rappelle de cruels souvenirs
aux Français, bien plus cruels encore sont ceux que
son nom éveille parmi nous..."

On peut considérer que ce jugement est définitif et
sera celui même de l'Histoire. Telle est d'ailleurs la
justice immanente des choses. Tandis que la capti-
vité de Sainte-Hélène a imprimé une tache au nom
des gardiens de Napoléon, cette douloureuse épreuve
n'a fait qu'ajouter un rayonnement suprême à la
gloire de l'Empereur.

NOTES ET IMPRESSIONS

Chaque grand artiste refrappe l'art à son image.-
VICTOR HUGO.

-A la campagne, comme les oiseaux j'ai soif d'es.
pace et de liberté.-LYsANGE.

Si saint Paul vivait de nos jours, il se ferait jour-
naliste.-Mgr KETTELER.

Avec les femmes, il ne suffit pas d'être un grand
homme, il faut avoir la figure de l'emploi.-CHERBU-
LIEZ.

Tel est le lot de l'imperfection humaine que tout
blâmer est le moyen d'avoir le plus souvent raison.-
G.-M. VALTOUR.

Au nombre des moyens les plus aptes à défendre la
religion, il n'en est pas, à notre sens, de plus appro-
prié à l'époque actuelle ni de plus efficace que la
presse.-LÉoN XIII

un

de de PITIÉ 1

ite Les petits dorment sur la mousse,
Au fond du nid moelleux blottis;

ut, Et la mère, d'une voix douce,
ort Jase tout bas près des petits.

Tout le jour, des bois et des plaines,
Elle a sans cesse à ses aînés
ApporLe des vers ou des graines.

ais Les yeux sont clos, les becs fermés.

a- -Helas ! plus d'une mère envie
ée, L'oiseau rassasie qui dort.

de Toi, dont la faim est assouvie,.
de Aux miséreux donne un peu d'or.
ent

ais Les blés sont fauchés par l'orage
sur Et couchés au creux des sillons;

Sur le nid les grêlons font rage
de La mère est loin des oisillons!
rce Elle arrive enfin, l'aile lasse.

tre Ses petits, privés de secours.
Sont muets l... Le dernier trépasse!

ge, Yeux et becs sont clos pour toujours
kte-

-Nul ne sait ce qu'un cœur de mère
Contient d'amour et de douleurs.

itre Toi, qu'épargna la vie amère,
et Aux cours souffrants donne des pleurs.

vait PAUL PIONIs.
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COUCHER DE SOLEIL

Le soleil tout là-bas à l'horizon descend
Pour laisser le ciel bleu s'ensevelir dans l'o
Lentement il s'enfonce en des mares de san
Sur l'océan rougi, tel un vaisseau qui somb

Avant de disparaître, avec ses feux puissa
Sous les rubans de pourpre et les brulants,
De nuages épars, il rejette, sans nombre,
De son disque fondu les tons éblouissants.

Pour son baiser d'adieu, dans un dernier re
Il mêle l'or au bleu, l'orange au violet,
L'écarlate au vert sombre et le rose au gris

De gloire sans pareille oh ! l'éternel reflet
Devant tant de splendeur l'homme ému se
Car il a vu qu'au ciel l'Immortel présidait.

ALB

RALLIONS-NOUS

Il y a quelques semaines, je commenç
graphie de feu l'hon. sénateur J.-J.
mots :

" Le Canada français, jeune comme
trompe facilement sur son âge, si nous e
valeur réelle des hommes d'Etat et des
l'ont montré avantageusement aux autr
Me suis-je trompé ? je ne le pense pas 1

A une autre fois les hommes d'Etat.
pour le quart d'heure, des écrivains.

Les Canadiens-français, dont la plume
voile de l'obscurité et jeté un rayon brill
beau pays, font nombre. Il suffit de voir
du passé-passé assez récent, néanmoin
convaincre, ou de lire en volumes des
cieuses signées Crémazie, Fréchette, L
man, Legendre, Caouette, Beauchemi
Poisson, etc. ; de la prose signée Garnea
Buies, Faucher de Saint-Maurice, Mar
gnan, Montpetit, Chauveau, Routhier,
Dick, Casgrain, David, Gagnon, Decel
Tardivel, Evanturel, Larue, Landry, etc.

La liste, déjà longue, est connue ;
mettre d'autres noms ; inutile, mon but
classer un catalogue mais de poser une q
tirer une conclusion pratique.

Comment se sont formés ces écrivain
moyen ont-ils fait connaître leur existence
de leur cerveau ? Pourquoi nous rappelo
vie tandis que leurs contemporains, ceux
parlent pas, dorment dans l'oubli de la to

La réponse est, de soi, courte et sa
Ils ont écrit, et bien. "
Maintenant, que faire, si vous voule

dans le triomphe I
Ecrire, et bien
Vous me direz " Nous ne le pouvo

jeunes, sans expérience. Tout est dit,
E y a tant de gens qui écrivent si bien ! O
de nous."

Rassure-toi, ma gracieuse lectrice, c
Tout n'est pas dit : le génie de l'homn
jamais le génie de Dieu dans la nature
nature I Tout le monde n'écrit pas si b
pensez et ceux qui sont les plus difficil
bêlent davantage, ceux qui se scandalise
virgule oubliée, ceux qui ont tout le di
toute la grammaire dans la tête et tout
dans l'oreille, à défaut d'intelligence pa
enfin, qui prétendent donner des chefs
être capables d'en produire sont, la plupa
dans le cas de cette montagne en travail q
qu'une chétive souris-comme parle le po

Parturient montes, nascetur ridiculus mi
(De arte poctica epistota

Rien ne sort de crier haut ; le travail et
bousculent les obstacles ; les clameurs ago
le vide-sorties du vide. Toute personne
qu'elle doit non seulement savoir cultiv

bord qu'elle doit cultiver :il y a un premier pas par-
tout ; et à qui veut l'action suit de près 1

J'invite donc, aujourd'hui, tous les jeunes à colla-
mbre: borer à notre journal littéraire :LE MONDE ILLUSTRÉ.

mbre Nous voulons une feuille autant que possible exclusi-
re. vement nationale. Nous voulons que, Jans quelques

nts, années, telle jeune fille, tel jeune homme, ayant une
lécombres certaine force en littérature, puisse dire

tJ'étais timide, j'avais pur, je n'osais publier ce
que ma jeune intelligence entassait dans mes cartons,

gret, lorsqu'un jour, un ami inconnu m'a dit " -Mon cher
enfant, donne-moi ces rejetons :premiers-nés de ton

terne travail, ils sont jolis quoiqu'ils ne soient pas encore
très robustes ; n'importe, il y a beaucoup d'âmes sen

prosterne sibles qui les aiment. Donne pour elles.., j'ai donné...
on m'a lu ; j'ai travaillé avec plus d'ardeur, et j'aime

RT LoZEAu. à me rappeler cet ami que je ne connaîtrai peut-être
jamais, et qui est la cause indirecte seconde de mes
succès, de mes bonheurs littéraires.

Je vois d'ici de gros yeux tomber sur moi ils ne
Aux jeunes m'impressionnent pas 1 j'ai dit et je tiens tJeune

moi-même, j'ai aimé, plus jeune, à sentir ma main
ais une bio- pressée par une autre main et à m'entendre dire:
lose par ces Petit, tu veux collaborer à mon journal, très

bien.' La semaine suivante je me lisais-imprimé-
peuple, nous et j'écris encore-avec plus de facilité et un peu
xaminons la mieux. Il en est ainsi pour chacun et e toute chose
écrivains qui " C'est en forgeant qu'on devient forgeron."
es peuples Vous imaginez, ainsi, qu'en écrivant ces lignes, je

me rappelle une troupe de jeunes écrivains. Pourquoi
Je parlerai, ont-ils fui LE MONDE ILLUSTRÉ ? Un mot de critique,

sans doute, les a fait craindre la lutte. Pourquoi s'ef-
a déchiré le frayer e Les zoles eux-mêmes ne sont pas irréprocha-
ant sur notre bles. Les chefs-d'ouvre ne sont pas sortis d'un euf,
les journaux ni du génie seul, ni du talent seul, ni du travail seul;
s-pour s'en mais du génie ou du talent avec le travail et le cou-
poésies délie rage.
emay, Chap. Ne craignez plus, aimables collaborateurs. Il est
n, Gingras, vrai, on vous a un peu peinés, comme un distrait
u, De Gaspé. brise une fleur sur le bord de la route ; mais comme
mette, Lusi- cette môme petite fleur se relève au rayon du matin,
Sulte, Gérin, rafraîchie par la rosée, il faut, aussi vous, reprendre
les, Dionne, courage et nous adresser des articles traduisant la

bonté de votre coeur, la beauté de votre intelligence,
on pourrait ce que vous tes, enfin.
n'est pas de Je dirai, sans plus de cérémonie, aux anciennes col-
zontin et de laboratrices, aux anciens collaboraters du MoNDB

ILLUSTRÉ
s Par quel Revenez nous, déserteurs ,vous serez reçus à bras
n el mesure ouverts.'
ns-nous leur Donc, à l'uvre, Gilberte, Aimée Patrie, Her-
dont ils ne mance, Lucette, Laurette de Valmont, Violette,

mbe ' Enéri, Fauvette, Lierre des Bois, Paul Herd de
la réplique :Croix, Myosotis, Madeleine, Jeanne du Vallon, Marie

Aymong, Stella, etc.
z les imiter Ce sont-là des pseudonymes féminins qui me frôlent

le coeur. D'autres, qui m'échappent, seront également
bien accueillis, ainsi que les collaborations nouvelle.

nt pas, nous, Jeunes gens-jeunes filles ou jeunes hommes-à la
cien de neuf, tâche Aidez-nous à donner à notre feuietaun cachet
n se moquera de foyer, de cez nous.

Nous demandons de l'intelligence, sans esprit de
hier lecteur, commande, du coeur sans sensiblerie.

brn'épuisera Entendu, n'est-ce pas ?
peignez la Tiens, toi, petite, là-bas, qui souris au milieu d'un

ien que vous a rdin de fleurettes-toi la plus jolie des fleurettes-
es, ceux qu viens nous conter ce qui trotte, à ce moment, sous
nt pour une ton petit crâne d'enfant vutée, et peins nous ce sourire
etionnaire et qui fait croire qu'il y a un Dieu parce qu'il y a encore

crl'harmonie des anges f
"rfois, ceux, ANrONIO PELLETIER.

-d'oeuvre ou m e
rt du temps,
ui n'enfanta LORD KITCHENER ET LE GÉNÉRAL BOTHA

tte latin (Voir gravure)

Us.

).-HOACE. lie 28 mai 1900, lord Roberts proclamait l'annexion
de l'Etat Libre d'Orange, et cette annexion à l'empire

lajpatience colonial d'Angleterre fut suivie, le er septembre de la
misent dans même année, par celle du Transval.
a un talent Le commandant en chef des forces britanniques

or, mais d'a- affirmait, quelques semaines plus tard, que la résis-

tance boer se réduisait à quelques troupes de nisot
deurs et déclarait la guerre terminée.

Elle l'était si peu, que lord Kitchener, le succoo
de lord Roberts dans le commandement en chef
l'armée sud-africaine, eut à compter sérieusewegt
avec les forces du général Botha, dans l'Est du Tis
vaal, avec celle de Delarey, dans la partie Ouest, Pe
dant que Dewet harcelait les troupes anglaises, d
l'Etat d'Orange, et que les commandant Heroge
Kruitzinger opéraient dans le Cap.

Le généralissime eut recours à l'interventioln
Mme Botha, pour amener le chef des combatt
boers à soumission ; une entrevue eut lieu, le 28l
vrier 1901, à Middelbourg, entre lord Kitchener e
général Botha. Mais les négociations furent roP"p
presque aussitôt qu'entamées, devant le déclarat
nette et précise que l'indépendance boer devait I*
ter la première condition de la soumission de5ie
dée.

En dépit de ce résultat négatif, l'entrevue fu e'
trêmement courtoise, entre les adversaires, qui couse
tirent à se faire photographier ensemble. *te

Lord Kitchener regretta-t-il, dans la suite,
posé, devant l'appareil photographique, en coMPffl
du général Botha ?

Il y a lieu de le croire, car le généralissime angli
donna ordre, dans la suite, de détruire les phOtwra

phies existantes, ainsi que la plaque.
Celle que nous reproduisons a été sauvée du

sastre par un officier anglais revenu, depuis quel4qd1
jours, en Europe.

LE PRINCE DE HOHENLOHE
de

Le Prince
Hohenlohe#
cien chan
del'empir viet
lemagne,r
de mourir
gatz, en sC
à l'âge de
tre - vingt d
ans.

Né a
lingf itrot (10
vière), 011
après avoir rto
dié aux
sités d'li
berg. de
tingue et

Bonn, il entra d'abord dans la magistratur q
abandonna en 1845 pour la carrière politique. 0to
membre de la Chambre haute bavaroise, il se t
partisan déterminé de l'unité allemande. Il 1 t
vice-président du Reichstag, lorsque, en 1874.
appelé à l'ambassade de Paris. Il occupa Pe
quatre ans ce poste, qu'il devait reprendre de I
1885, époque où il reçut la délicate mission de
verner les territoires annexés d'Alsace.Lorraine.
fin, en 1894, Guillaume II l'élevait aux fonctio
chancelier de l'empire, qu'il résigna au mois de
cembre dernier, en raison de son grand âge.

murs, mEonades et sufrstitioRs des Sanll8
Nord -Ouest CanaienR

Le savant archevêque de Saint-Bor.iface, au cours
récenté conférence, a donné à ses auditeurs des ape
quants et absolument ignoras sur les meurs et les voc
tions des peuplades sauvages de l'Ouest du Canada E11
quelques intéressants extraits, que nous emprun
Missions Catholiques.

Les Sauteux, qui prennent leur nom du Sault 
Marie, ont été les plus féroces des diverses
sauvages.

Il y a quarante ans seulement, non,loin de Sle
Boniface, ces sauvages, au cours d'une guerre a
Sioux, prirent part à un festin de cannibaler,
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L. ~TJE RR ?E AGLOIrrBAN SVTA.ALI ~ent de la chair de leurs ennemis morts. Ils sont
b'eu Changés, mais sont très difficiles à convertir.

ces sauvages ne sont plus féroces, ils sont tou-
lOrs superstitieux Ils croient encore à ce qu'ils ap-
Pellent le Principe du bien et le principe du mal ; ils
troient au Grand-Esprit et au manitou.

Ils Ont un grand nombre de divinités, à qui ils of-
frent des sacrifices : le dieu Soleil, bienfaiteur du
Inonde et en l'honneur de qui ils exécutent de grandes
danses ; le dieu Ours, à qui ils font l'offrande d'une
Part de ce qu'ils mangent et boivent ; le dieu Ton-
"erre, à qui leur imagination donne la figure d'un
oiseau : c'est en ou vrant les yeux qu'il produit les
éclairs.

Les sauvages croient à un autre esprit, demi-dieu et
demi-homme, qui s'amuse à jouer des tours aux
boninies et aux bêtes : c'est Nanapous. Ils racontent
toutes sOrtes de légendes sur son compte.

Un jour, Nanapous marchait, portant sur son dos
sae très lourd. Une bande de grues l'aperçoit et

linterpella
'Que Portes-tu dans ton sac. Nanapous 1

Je Porte des chansons.
comment se chantent-elles ?

En dansant en rond, les yeux fermés.
-Chantes-en une, Nanapous.

Le dieu y consent. Les grues se mettent à voler en
Cercle, les yeux fermés, autour de Nanapous, qui, à

e8ur qu'elles défilent devant lui, leur tord silen.
ie usement le cou pour faire un bon repas.

s trouv sit cependant dans la troupe, une vieille
e qui avait déjà été à la bataille et qui, plus rusée,

Ie fermait jamais si bien les yeux qu'elle ne put yV'oir.

7-Que fais-tu, Nanapous ? tu nous extermines, s'é-
e la vieille grue.
* autres ouvrent aussitôt les yeux et s'enfuient,

a N aapous en avait tué plusieurs, et il se réjouis-
t dufestin qu'il allait savourer.
iour comble de bonne fortune, Nanapous voit venir

uurs qui chancelait et avait peine à se conduire ;
SVait le mal de neige, affection douloureuse des yeux
*ansée par la lumière trop éclatante réflétée par la

le

Je vais te guérir, dit Nanapous.
t après avoir fait coucher l'ours et lui avoir fermé
eux, il l'assomme avec une grosse pierre.

Le repas de Nanapous se trouva augmenté d'autant.
% n grand nombre d'oiseaux surviennent et de-

idnt à partager le plantureux menu. Nanapous
us8 il se promet bien de tout manger seul. Il a

euirusement la fâcheuse inspiration de s'asseoir
nil le fourche d'un bouleau dont le tronc se dédouble
Une certaine hauteur. Tout à coup, Nanapous se

tb serrer. Il essaie en vain de faire lâcher prise à
arbre, qui le tient prisonnier jusqu'à ce que les oi-

aient dévoré tout son repas.

veg Langevin dit que cette légende indique que les sau
t vent s'amuser. Ce ne sont point des personnages taci-
du equi ne Parlent pas et ne pensent pas davantage; mais,

t eongue's soirées, ils aiment à se raconter des contes
Sendes. Ils ont des narrations dont le récit dure dei

mmérne des mois. Si les blancs se moquent des sau
Sdernier le leur rendent bien.

ur Indiens ont un culte pour les âmes. Ils déposen
ul toibe de leurs âmes ce qu'ils croient leur êtri

e ur le grand voyage et, si la saison est rigou

tlie, 'la y feront du feu. Dans la forêt, si le sauvageUn bruit, c'est une âme qui lui demande quel
liq b'38, et le sauvage lui jette du pain, de l'eau, oi

4 a Les aurores boréales sont dans l'imaginatio:
ens les danses des âmes.

p sauvages croient qu'il y a deux ciels : celui de
'%1l Rouges et celui des blancs. S'ils changent d
l ltre n'iront, croient-ils, ni dans l'un ni dan

faut a ils se seront exclus du ciel des sauvages et
la peau blanche pour aller dans l'autre.

es 1elors inventent ces histoires pour mainteni
ur pire sur les âmes.

Sauvage ne se convertit pas facilement ; ma

L'avocat De Wet Général Botha Lord Kitchener

L'ENTREVUE DE LORD KITCHENER ET DU GéNRRAL BOTHA A MIDDELBOUR.-PHOTOGRAPHIE PRISE APRÈS LA

RUPTURE DES NÉGOCIATIONS

6
quand il a dit "Je veux prier," il ne changera plus

et sera fidèle à sa religion, parce que sa conviction,

venue de loin, est inébranlable. Un Indien disait :

" J'ai promis à Mgr Ta:hé de ne plus jamais faire la

guerre aux blancs, et j'ai tenu ma parole." L'œuvre

de la religion est donc aussi une oeuvre patriotique et c

civilisatrice. Qui a transformé ces sauvages ? qui a l
changé ces loups en agneaux ? La sainte Eglise catho-

lique ! De qui s'est-elle servie 7 Des missionaires. Il

y en a qui se dévouent au milieu de souffrances phy. t
siques et de difficultés de toutes sortes. Depuis quatre 1
ans, cinq missionnaires Oblats ont failli mourir de

faim et de soif, dans le seul diocèse de Saint -Boniface, t
à la suite de privations cruelles, ou à cause du froid.

s

Les missionnaires ne s'occupent pas que des sau-

vages, ils vont au secours des blancs, de colons. Dans

le Manitoba et le Nord-Ouest, le progrès le l'immi-

gration est constant. Dans le diocèse de Saint-Boni-

face, depuis quatre ans, la population a augmenté de

25.000 âmes, c'est-à-dire de moitié, il y a eu 28 églises

ou chapelles construites et 16 couvents fondés. Cette

année, 8 paroisses canadiennes ont été formées.

En retour de cette oeuvre civilisatrice, que deman-

dons-nous 1 Le droit de faire du bien, la liberté d'en.
seigner cette langue française, la première qui a été

s parlée sur ce territoire, la permission de prêcher li-

brement cette religion qui a accompli tant de mer

veilles. Nous voulons vivre en paix avec ceux qui

t ont d'autres croyances, nous demandons qu'on res-

e pecte les nôtres. Nous voulons être fidèles au dra-
- peau qui protège nos libertés au prix même de grands
e sacrifices ; mais nous réclamons le droit de nous sou-
- venir du passé et des vieilles traditions, le droit

uI d'aimer la France d'un amour ardent et croissant tou-

n jours, car pour nous, la France est toujours la mère-

patrie, pour nous, elle est toujours la nation chevale.

s resque par excellence. Il n'y a pas une ouvre chari.

e table qui n'ait été chercher en France l'élan qui l'a

s poussée aux extrémités du monde.
il MGR LANGEvIN.

r

La vie se passe à reconnaître qu'on a été he.ureux

sans s'en douter et à se croire malheureux sans l'être.

is P.-L. CouRiR.

NOUVEAUX JEUX

LA BALLE NOMMEE

Les joueurs sont placés devant un mur assez haut
ontre lequel l'un d'eux envoie la balle en prononçant

nom d'un des ses compagnons. Celui-ci doit s'effor-
er de recevoir la balle. S'il réussit, il agit comme
on prédécesseur. S'il échoue, il doit essayer d'at-
eindre avec son projectile un autre des joueurs,
esquels se sont enfuis comme une volée de moi-
neaux. S'il en attrape un, celui-ci a un point. C'est le
ireur au contraire qui en a un au cas où il manquerait
on coup. La parti est perdue par le joueur qui ar-
ive le premier au maximum de points fixé.

Alors, l'infortuné est... fusillé. Eh ! Mon Dieu i
oui, tout simplement. Il est vrai qu'on revient de
cette fusillade. Le châtiment consiste à se placer le
nez contre le mur et les bras en croix. Chaque joueur
se met successivement à six pas du supplicié et jette
trois fois la balle sur lui. Mais prenez garde à vous,
bourreaux. Si dans vos trois coups, vous n'avez pas
touché la victime au moins une fois, vous devrez
prendrp sa place et être fusillé à votre tour. La
partie est achevée quand la fusillade a eu lieu com-
plètement et sans accident pour les fusilleurs.

CHATS ET SOURIS

Les joueurs divisés en deux groupes représentent
l'un les chats, l'autre les souris. Deux lignes tracées
parallèlement à terre séparent les deux camps. Au
milieu de ces lignes on place autant de petits mor-
ceaux de bois ou de pierre qu'il y a de joueurs, ces
morceaux étant espacés de 6 en 6 pouces. Chaque
joueur, souris ou chat, est nuni d'un bâton dont

l'un des bouts sera recourbé. Les souris devront à
l'aide de leur bâton attirer dans leur champ le plus

de morceaux de bois qu'ils pourront et les chats avec
le leur devront essayar de détourner l'arme des sou-

ris, mais sans toucher eux-mêmes les morceaux de
bois. Chaque souris désarmée devient chat ; c'est une
métamorphose singulière, mais c'est la règle du jeu.
Quand les souris ont attiré tous les morceaux de bois
ou quand les chats ont désarmé toutes les souris, la

partie est finie et rien n'empêche de la recommencers
à moins que l'heure ne soit venue d'aller travailler.

L. G.
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LE MONDE ILLUSTRÉ

COIN DU FIE3IU
SOUS LA DIRECTION DE Mlle ATTALA

DISPUTE DE L'AMOUR ET DE L'AMITIÉ

L'Amour.-Place à l'Amour ! J'ai l'empire des Ames !
L'Amnitié.-Tu dures peu. Moi je règne toujours.
L'Amour.-J'emplis les cœura des plus ardentes flammes
L'Amitié.-De doux reflets, moi je dore les jours.
L'Amour.-D'un feu puissant, je brûle et je consume.
L'Amitié.-Ma chaleur douce et réchauffe et nourrit.
L'Amour.-Moije ressemble au cratère qui fume.
L'Anitié.--Je suis la fleur que nul vent ne flétrit.
L'Amour.- Qui peut oser nie disputer l'empire I
L'Amitié.-Moi, l'Amitié, car je fais dei heureux.
L'Amour.-Quel est le coeur qui vers moi ne soupire?
L'Amit ié.-L'abime attire et ton gouffre est affreux.
L'Amour.-Mon grand pouvoir, je le vois, te désole;

Quel est ton rôle ici-bas, dis-le-moi ?
L'Amitié.-Demande aux coeurs qu'en secret je console,

Car je guéris les coups portes par toi !
L'Amour.-Sécher les pleurs ! Moi je répands les larmes.
L'Amitié.-Ce sont souvent des larmes de regrets.
L'Amour.-Larnmes d'amour, larmes pleines de charmes
L'Amiti.- Vois les sillons qu'elles creusent après !
1'Aiour.-J'ai pu dompter les Ames les plus fortes,

J'ai fait mon nid dans le coeur du guerrier.
L'Amitié.-Moi je lui rends ses illusions mortes,

Lavant le sang qui souille ton laurier.
L'Amîour.-Aiusi que moi soulèvea-tu les guerres -

Pas un n'échappe à mes traits langoureux.
L'Amitié. -Je n'entre pas dans les Ames vulgaires

Je n'ai charmé que les coeurs généreux.
L'Amour.-Vois mon pouvoir 1 Je divise les femmes !
L'Amiti.-Juge du mien ! Je sais les accorder!
L'Amour.-Je suis l'auteur de leurs plus fines trames.
L'Amitié. -Dans un coeur franc, moi j'aimie à présider.
L'Amour.-Je suis le dieu de la verte jeunesse,

Et le bonheur des jeunes flancée.
L'Amiti.-Quand tu n'es plus, pour que le coeur renaisse

J'assemble encor les esprits dispersés.
L'Amour.-Mon souvenir dans les Ames rallume

Les doux plaisirs de l'âge qui n'est plus.
L'Amitié.-Le mien toujours avec bonheur exhume

Les saints desirs et les nobles vertus
L'Amour.-Avoùras-tu que mon rôle est immense 1

Courbe-toi donc, car je suis ton seigneur.
L'Amitié.-Quand tu n'es plus, mon empire commence.

Sur les débris de ta toute-puissance,
Des coeurs brisés, je refais le bonheur.

Et j'écoutais cette étrange dispute,
Applaudissant l'Amour et l'Amitié;
Depuis cejour, de ma pauvre Ame en lutte,
Partage égal ! chacun prit la moitié.

ADOLPHIK POIssoN.

DEVANT UN BERCEAU

Approchez-vous doucement de ce ,berceau blanc,
dont la jeune mère soulève délicatement le rideau ; et
contemplez ce petit enfant endormi dont le visage
rose, entouré par les boucles de ses blonds cheveux,
ressemble à une tête d'ange dans un cadre d'or... Il y
a là dans ce tabernacle paisible un effroyable chaos.
Il y a tout ce qu'on peut trouver de meilleur et de
pire sur terre, un mystérieux amalgame de l'ange et
du démon, de Dieu et de Satan. Attendez quelques
jours, et vous trouverez en lui, tout à la fois, les ins-
tincts les plus élevés et les plus mauvais. Vous trou-
verez une intelligence qui reconnaîtra le vrai, quand
il lui seri présenté, avec autant de certitude que si
elle l'avait déjà connu ; une conscience qui distinguera
le bien du mal avec une sûreté de coup d'œil que rien
ne saurait tromper, un coeur qui sera familier aux
enthousiasmes de l'amour, et capable, dans ses élans,
des sacrifices les plus généreux. Mais vous y trouverez
aussi,par un contraste décevant, un incroyable pen-
chant pour l'erreur et pour le mensonge, un attrait
qu'on pourrait croire quelquefois invincible pour le
mal, les passions même les plus honteuses, les vices
les plus dégradants.

Ces deux courants simultanés et pourtant si con-
traires grandissent comme l'enfant lui-même, se déve-
loppent avec ses facultés, deviennent toujours plus

redoutables l'un à l'autre, se combattent avec fureur .
et bientôt on s'effraie de voir quel horrible champ de
bataille préparait le sommeil de l'enfant.

Le chanoine BRETTES.

LES PIERRES PRÉCIEUSES

Les plantes, les métaux, les pierres ont une in
fluence. Chacun des mois est placé sous l'influence
d'une pierre précieuse ; malheureusement, comme pour
le langage des fleurs, la signification varie selon les
latitudes. L'influence attribuée aux pierres est fort
ancienne.

Le grand prêtre des Juifs portait sur la poitrine un
cadre renfermant douze pierres précieuses.

Toilette élégante

Les Romains formaient avec douze pierres une amu-
lette que l'on gardait sur soi. Cette superstition est
fort à la mode en ce moment. TI est de très bon goût
de porter la pierre correspondant au mois de sa nais-
sance. Ceci est moins compliqué que les calculs
qu'exigent les horoscopes et les prédictions astrales.
On pourra choisir, d'après la liste ci-dessous, la pierre
qui vous convient, destinée à préserver des maladies,
des chagrins et des peines et à donner un bonheur
parfait et ininterrompu, si certaines conjonctions ne
viennent pas se jeter à la traverse de cette félicité.

Janvier, le Saphir.
Février, la Chrysolithe.
Mars, l'Améthyste.
Avril, l'Agathe.
Juin, l'Emeraude.
Juillet, le Rubis.
Août, le Jaspe.
Septembre, le Diamant.

AU
Octobre, la Sanguine.
Novembre, la Turquoise.
Décembre, l'Onyx.
Ces pierres se portent en bagues, en épingles en

broches ou en bracelet. Il est préférable de porter s
pierre de chance au doigt et_ de ne la quitter que très
accidentellement, afin de ne pas rompre le courant.

Voici, Mesdames, l'exposé des superstitions à la mode'
dont je ne vous garantis pas l'efficacité, étant nateI-
lement peu disposée à croire au surnaturel.

BL. DE

POUR LIRE A SON MARI

Voici ce qu'une Américaine prétend
Si le bon Dieu s'applique à créer une nouvelle terr",

nous espérons qu'il demandera conseil à une feil0e
qui lui dira que la vie serait bien plus agréable 04
l'homme sérieux apprenait ce qui suit :

A se faire au besoin une tasse de thé.
A se recoudre un bouton.
A trouver son linge bien empesé.
A ne point bailler dans une réunion sérieuse.
A ne pas lire à table.
A ne pas avoir de secrets.
A entrer dans un salon.
A ne pas laisser traîner ses vêtements dans tOutes

les chambres.
A aimer son intérieur.
A être bon malade.
A rendre sa femme vive et joyeuse.
A respecter sa belle-mère.
A éviter de claquer les portes.
A s'essuyer les pieds en rentrant.
A vaincre sa maavaise humeur.
A aimer se mettre en pantoufles.
A ne pas dormir après le dîner.
A ne pas parler très haut.
A être le seul et le meilleur ami de sa fem1e
A épouser sa femme pour toujours ; à être son*P0 '

et son stimulant.
A être contrit quand il a tort.

LA ÇUISINE

(E.'fs frits avec sauce tomate.-Mettre dans la
un verre de très bonne huile et la faire chauffer.
dedans un œuf bien frais, le saler et le poivrer.
une fourchette le retourner pour lui faire preuds
couleur des deux côtés, le retirer et le mettre 00
une assiette tenue au chaud. Renouveler l'0P 0ér
autant de fois qu'il est nécessaire, selon le 100
d'oufs que l'on a.

Couper dans de la mie de pain des crot*
grandeur égale à celle des oeufs. Les frire et
dressant, le tout arrosé d'une sauce aux tos
peu liquide.

Confitures d'abricots. -Prenez des abricots de Pl
vent peu mûrs, fendez-les en deux et enl5e Je
noyaux. Pesez votre fruit et mettez une ire
sucre par livre de fruit ; mettez le sucre dana
bassine de cuivre non étamée, arrosez-le d'on
d'eau, laissez-le bouillir et écumez-le. Lrsque ,
monte en grosses bulles, jetez-y vos m eaux
cots et laissez-les cuire une demi-heure. Retir
ensuite, placez-les dans les pots que vous n'emiP A
qu'aux deux tiers ; laissez cuire le sirop pour
épaississe, puis versez-le sur les abricots et ei o
les pots complètement. Couvrez après plusieurs j

Après avoir mis les abricots dans les pot,'a
les noyaux, prenez les amandes, laissez-le t
un moment dans l'eau chaude pour enlever la
séparez chaque amande en deux et mettes qu &
cinq morceaux dans chaque pot avant de rerP
le sirop.

Confitures de péches.--Prenez des péches de
peu mûres, pelez-les, enlevez les noyaux, couP
pêches en deux et en quatre et continuez conimge
dit pour la confiture d'abricots.
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LE NATIONAL

Nous présentons aujourd'hui, aux amateurs de
sports, les joueurs de la crosse de notre club cana-
dien-français, le National.

P Personnel du National a été légèrement modifié,
Cette saison-ci, et à la suite de quelques insuccès aux

débuts, notre populaire organisation sportique s'est
rachetée et a forcé l'admiration de ses plus obstinésdétracteurs

- esi, pouvons-nous, en toute justice, en acclamant
toutes ces franches figures de nos vaillants athlètes,

répéter avec coeur le cri de ralliement, aux champs du
Vive le National

Samedi prochain, le 3 août, nos joueurs seront aux
M avec les fameux Cornwall, sur leur terrain, à

14e admirateurs du National, s'y rendront en foule,
ce dernier a une éclatante revanche à prendre.
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Bigot. Les autres rôles ont été confiés à MM. Caze-
neuve, Palmiéri, Hamel, Daoust, Filion, Godeau,
Petitjean, Charest, de la Grange, Leurs ; Mmes N o.
zières, de la Sablonnière, Bérangère, Gilberte (dé-
buts), Léa, Louise, Brémont, Eugène, etc.

Nous conseillons à nos lectrices d'aller voir Les
Pauvres de Paris, l'un des plus beaux mélodrames du
répertoire moderne.

Enduit imperméable pour chaussures.-Convient bien
aux chasseurs et aux personnes qui sont appelés à
marcher dans la boue et l'humidité.

Coupez en minces copeaux 60 gr. de gomme élas-
tique, et faites-la fondre à feu très doux dans 1 litre
d'huile de lin et un peu de cire.

Quelques heures avant de sortir, enduire la chaus-
sure avec cette préparation à chaud et laisser refroi-
dir.

THÉATRE NATIONAL FRANÇAIS

L'un des plus grands succès de l'Ambigu Comique
de Paris et des principaux théâtres des Etats-Unis et
du Canada, Les Pauvres de Paris (version de Paul
Cazeneuve) ou, en anglais, etreets of New. York, sera
à l'affiche pour la semaine du 29 courant, au Théâtre
National Français.

Ce mélodrame profondément impressionnant com

JEUX ET AMUSEMENTS

ÉNIGME

Je vais sans faire de traces ; je coupe sans faire de
sang.

PROBLkNIE POINTÉ

04.ifwab bas** p*.* d« em, * 0«. «Co-'
m m.i.*',**es

NOTRE JEU NATIONAL : SAISON 1901

i, Chroométeur B. Wells E. St-Aubin D. Butler J. Vanlois C. Marcelin P. OiReilly T. Fisher, Entraineur
J. kavanagh D. Blrownu C. [Herner T Walsh, capt. A. Valois E. L'Heureux J. Cousineau

LE LU-B DE LA C]aOSSE "LE NATIONAL "
Photo J.-A. Dumaius, 112, rue Vitré

CONSEILS PRATIQUES

1 ta Pour conserver le tabac frois.-Mettez dans
edratiere un petit tronçon de laitue ; le tabac ne

rien de sa qualité et il se conservera frais.
Po&.

traits, arfumer les gants.-Mêlez deux gouttes d'ex-
S nmbre gris à 15 grammes d'esprit de vin-

tii. g Y un linge bien doux et frottez avec la mix-
téiieur des gants.

im igu.,e dueds.
ou' pieds.-Lorsque les pieds sont fati-

b oloureux, par suite d'une longue station
nt da n obtient un grand soulagement en les bai-

d ble de l de l'eau salée, aussi chaude qu'il est pos-
a supporter. La quantité de sel est une forte

pieieour un bain de pieds ou une terrine d'eau.
est bod doivent être immergés complètement et il

5aux fe jeter avec la main de l'eaui sur les jambes
genoux.

porte un grand nombre de scènes et de situations du
plus puissant intérêt, parmi lesquelles nous pouvons
mentionner l'incendie de la maison de la rue de la
Hachette, qui promet d'être l'une des plus grandes
attractions des représentations ; l'écroulement, le sau-
vetage opéré par les pompiers ; la tentative de suicide
de Mme et Mlle Bernier et, la mort tragique du
capitaine Bernier.

La mansarde de la rue de la Hachette, l'église de
Saint Etienne du Mont, à Paris ; la banque Ville-
brun, à Bordeaux et le salon chez Villebrun sont
autant de tableaux qui feront sensation.

Inutile de dire que la mise en scène des Pauvres
de Paris, a été très soignée. On sait que le Théâtre
National ne lésine pas sur le chapître des décors, des
accessoires et des costumes.

A signaler, l'engagement de Mme Chapdelaine,
l'une des favorites des représentations du Monument
National, qui fera ses débuta dans le rôle de Mme

COQUILLES AMUSANTES

1. -A bon lin, bon satin.
2.-Tout satin arrive au noir.
3.-Je voudrais qu'à cet âne on sortit de la lie ainsi

que d'un baquet.
4.--Les poissons pour mourir ont besoin de roses.

CHARADE

Mon Premier, ce n'est qu'un pronom
Qui marque la possession.
-Mon Second est une nacelle
Plate, plus utile que belle.
-Et mon Tout est un poison violent
Que vous aimez certainement.

Solutions des problèmes qui ont paru dans le No 899

Rébus graphique.-En entrant dans la vie, on entre
dans la souffrance.

Enigme. -Aimant.
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sortent maintenant en voiture avec un de leurs petits. vidu venu, pour prononcer un diagnostic ifWl
NOTES ET FAITS enfants, en le tenant sur leurs genoux, sur sa moralité et prédire si oui ou non, il est el

de devenir criminel.
Le Mexican Herald estime que la langue espagnole Ilparait que Christophe Colomb n'a pas découvert les mrrir e es vursiont tou de O

ne disparaîtra pas de Cuba de sitôt. " Les langues rvieriqcouleuromarrondcexequi pratiquent l'abus-deOC
meurent difficilement, dit ce journal. Elles sont d'une l'amérique.eL'honnur dcetdéovr fiance, sous toutes ses formes, ont desyeux
merveilleuse persistance. L'espagnol n'est pas une Di utintièrecuxcJaponais ce les vo s l
langue barbare ; c'est une langue de haute culture et De mintiese rc ch fie au Mxq ont. dqui un bele e trè flrisantelitératre.Lesparaît-il, confirmé cette supposition et permettront de yeu l'in porllest.chemineaux) Lsneu dnos 
qui a une belle et très florissante littérature. Lesp d ç uidx ls .
Cubains des classes supérieures et les hommes d'af- s des crimiuels.
faires, sur l'île, en arriveront peut-être à se servir de dans la Coq de allemands, B e lun talapoin japonais qui revint dans son pays, à la fin Cet1horedssaat0llmns
l'anglais comme d'une langue secondaire, mais nous ne du cinquième siècle, avec une relation de voyage au. quée par les limiers de la police, serait peutêtre
croyons as que l'espagnol en sera " déraciné." un u e it grand secours pour la découverte des malfaiteursaen qen le Ment Ls zdl mur e nux s ne mraité me prdre es in les

Il'paraitri quee Christophe Colom n'aiel padcuvr
'amr que.l L'honnur. de cettaqe dé certetreen- ra

Sait-on quelle est la plus ancienne maison d'éduca-
tion pour filles aux Etats-Unis ? C'est le couvent des
Ursulines à la Nouvelle-Orléans, dont la fondation
remonte à il y a 174 ans. " Le couvent des Ursulines.
dit un journal de la Nouvelle-Orléans. fut fondé en
1727, sous les auspices du roi Louis XV. Le brevet
accordé par ce monarque et d'autres documents inté-
ressants, notamment des lettres des présidents Tho-
mas Jefferson, James Madison et Andrew Jackson,
sont conservés dans les archives du couvent."

Le roi Edouard a fait part à ses ministres de son
intention d'inviter aux fêtes qui seront données au
mois de juin de l'année prochaine, à l'occasion de son
couronnement, tous les souverains de l'Europe. Ces
souverains ont déjà été pressentis et on annonce que
l'empereur d Allemagne, l'empereur de Russie, le roi
d'Italie, le roi de Suède ont accepté en principe l'in-
vitation de la Cour d'Angleterre.

Toutes les colonies anglaises seront représentées
par leurs gouverneurs respectifs et par le président
du conseil des ministres du gouvernement local comme
pour les fêtes du Jubilé de la reine Victoria.

Un drame affreux est signalé de Hanan pacha, vil-
lage situé sur la ligne d'Anatolie en Turquie. Depuis
quelque temps une épizootie régnait dans le village et
ne put être conjurée par les remèdes de bonnes
femmes.

Les stupides paysans croyaient à la soruellerie : un
nommé Aslan et sa soeur furent arrêtés, l'homme fut
brûlé vif sur un bûcher improvisé et sa soeur fut
tenaillée au moyen d'un instrument rougi au feu.

Les principaux acteurs de l'horrible drame ont été
arrêtés. Mais comment détruire des superstitions si
fortement enracinées dans les esprits bornés ?

Les enfants de la ferme s'enfuient vers les villes
dès qu'ils sont assez âgés pour le faire ; mais il faut
admettre que cet état de choses est dû au fait que
l'enfant n'est pas suffisamment induit à prendre un
intérêt dans la culture. On le fait travailler avant
d'aller à l'école, de même qu'à son retour. Donnez lui
donc un jeune animal quelconque et quelques volailles
dont il aura le profit, de même qu'une parcelle de
terre qu'il pourra exploiter à sa guise. Si on lui per-
met d'élever un porc et d'en empocher lui-même le
prix de vente, il en sera encouragé.

Après tout, la carrière agricole est propre à notre
nature ; la preuve c'est que les gens des villes qui
sont nés à la campagne, cherchent généralement à
retourner à la vie rurale s'ils en ont l'occasion.

Pendant l'absence du duc et de la duchesse d'York'
le roi et la reine d'Angleterre surveillent personnelle-
ment les enfants du couple en voyage. La reine
Alexandra se rend, dit on, chaque jour, à l'heure du
thé, dans le nursery.

La Daily Mail publie un dessin représentant la
reine avec le jeune prince Edward, fils aîné du duc
d'York, pendant une de ses promenades en voiture
dans Hyde Park. La Dailyi Mail fait remarquer que
la reine tenait sur ses genoux le jeune prince, qui est
âgé de sept ans.

Immédiatement une nouvelle mode s'est établie
dans l'aristocratie anglaise. Beaucoup de grand'mères

autres, ne serait que le zodiaque japonais à peine e
altéré ! des plus appréciables pour les honnêtes gens !

Depuis que les Japonais se sont convertis à notre On n'a plus qu'à enfermer, ou à guillottine
ceux qui, marqués par le doigt de Dieu,onlscivilisation, leur ambition ne connaît plus de bornes. ei, ont l
bruns...

Sous les fondements de l'église de Sainte-Marie-
Libératrice, à Rome, actuellement livrée aux démo-
lisseurs, les archéologues ont mis à jour les ruines
d'un temple ancien, celui de Sainte Marie-Antique,
datant du quatrième siècle. Cette église a vraisembla-
blement été la première consacrée au culte chrétien,
et une particularité remarquable, c'est que ce temple
chrétien avait son entrée dans le vestibule du Palais
des Césars.

Quelques peintures murales ont subsisté, malgré les
décombres qui avaient envahi le temple.

Une série de ces peintures a trait à l'histoire de
Joseph et de la femme de Putiphar ; d'autres re-
tracent l'histoire du Sauveur.

Des sarcophages, des sépulcres et des inscriptions
ont également été mis à jour.

L'humour des Anglais, qui prend toutes les formes,
est parfois terriblement macabre :

Voici l'annonce alléchante qui paraissait, il y a
quelques jours, dans la Morning Post :

" A louer, un château avec créneaux, bâti sur le roc,
fouetté par la houle de l'Atlantique, sur l'un des
points les plus romantiques et les plus dangereux de
nos rugueuses côtes, juste en face de la Pierre-de-
Mort ; naufrages fréquents ; cadavres nombreux ;
trois salons ; sept chambres à coucher ; tous les con-
forts modernos ; 10 guinées par semaine. S'adresser,
etc.

Comme dit Truth, qui reproduit ce document, il ne
manque au château, pour être de tout point admirable,
que deux ou trois bons petits revenants.

Mais avec tant de cadavres dans les environs on
pourrait s'en procurer.

Il vient de mourir, dans un village voisin de Webster
(Massachusetts), une vieille femme, Mme Mary Ab-
bott, âgée de 80 ans, qui s'était fait remarquer pen-
dant sa vie par ses excentricités.

La dernière n'est pas la moins curieuse, comme on
va en juger. Mme Abbott, qui avait été infirmière
pendant la guerre de sécession, s'était retirée à West
Oxford. Elle avait bâti elle-même la maison qu'elle
occupait. .En effet, à part l'ajustage de la grosse char-
pente, elle a fait tous les autres travaux de construc-
tion. Revêtue d'habits d'homme, elle a manié et posé
les pierres pour les fondations de la maison ; on pou-
vait la voir, armée d'un levier en fer, soulever des
blocs qu'elle mettait en place. C'était une femme ro-
buste, que rien n'effrayait. Dans les dernières années
de sa vie elle, vivait d'une petite pension que lui ser-
vait l'Etat. Sentant sa fin prochaine, elle a acheté un
terrain dans le cimetière du village, et y a fait élever
une pierre tombale ; puis, elle a payé d'avance l'en-
trepreneur de pompes funèbres qui se chargerait de
son enterrement.

On reconnaît maintenant le futur criminel à la cou-
leur des yeux 1

Il suffirait, d'après certains savants allemands, de
regarder, bien en face dans les yeux, le premier indi-

Ce furent les Anglais qui, à l'époque de leur Mi
nation on France, introduisirent pour la premliè t
le mát de cocagr.e à Paris, en 1425. Voici ce qu'O
à ce sujet, dans le Journal d'un Bourgeois d8
sous Charles VII :

" Le jour saint Leu et saint Gilles, qui fut 00
medi, premier jour de septembre, proposso
cuns de la paroisse faire un esbattement nouve -
firent et fut tel ledit esbattement. Ils prindren l
perche bien longue de six toises ou prèse
ficherent en terre et au droit bout du hault ni'
panier et dedans une grasse oie (oie) et six blaoe 10
oignirent très bien la perche, et puis fut crié I
pourrait aller querre (quérir) ladite oüe en re
contre mont sans aide, la perche et panier 1 &
et l'oüe et les six blancs ; mais oncques n1
sient il bien gripper (grimper), n'y put avenu.
au soir, un jeuna varlet qui avait grippé le P
ot (eût) l'ode, non pas le panier, ne les six b
la perche. En fut faict ce droit devant Qui
en la rue aux Oiies ".

La rue aux Oies, dont parle le Journal d'tîn
qeois de Paris, est celle dont par corruption On
la rue aux Ours.

Sous ce titre: " Nineteenth Century in a nu
(le dix-neuvième siècle dans une coquille de s
journal américain Answers établit commf

doit " et l' " avoir " du siècle qui vient de i
Ce siècle a reçu de ses prédécesseurs le C 0h ,

laisse au suivant la locomotive, la bicyclette et
mobile.

Il a trouvé la plume d'oie et laisse la
écrire.

Il a trouvé la faux et laisse la machine à
ner.

Il a trouvé la presse à imprimer à bras et
machine rotative.

Il a trouvé la peinture sur toile et laisse l
graphie.

Il a trouvé le métier à tisser à bras, il laisse

ture et le tissage mécaniques.
Il a trouvé la poudre et laisse les exPlose

sants.
Il a trouvé le fusil à pierre et laisse les aruies g

pide.
Il a trouvé la chandelle de suif et laisse I

électrique.
Il a trouvé la vile et laisse la dynamo. n
Il a trouvé le navire à voile et laisse le na

peur et les sous marins. - l
Il a trouvé le télégraphe aérien et la's

phone et la télégraphie sans fil.
Il a trouvé la lumière ordinaire et laisse

X..., etc., etc.

Mme X... présente à Berlureau ses del 5  0
rentrent de promenade à bicyclette et
encore changé de costume. riartf

-Elles sont charmantes, déclare er
dirait... les deux frères 1
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PERDITIO !... p
d

-Monsieur l'abbé, vous n'êtes pas encore venu voir q
cadeaux de Roberte...
'C'est vrai, Madame.
-Venez ce soir.

'Ce soir !... y songez.vous, Madame !... une veille q
Première communion !... pensez donc que j'ai encore
uze enfants à voir... Je suis sûr qu'on m'attend à

lise... Et je suis déjà en retard de dix minutes pour
1dîner..

Pas de résistance .... Prenez le temps de voir vos
ze enfants, sautez dans mon coupé et vous arriverez

core au presbytère avant tout le monde... D'ailleurs,
ai "IR refusiez, un vieil ami comme vous

-th bien i
'Je ne vous le pardonnerais de ma vie.
-je m'exécuterai.

C était bien, en effet, à pareille heure, une exécution
Iletnent, au lieu de la guillotine, c'était la visite

guillotine a cet avantage qu'elle est plus rapide...
S*

Petant, maugréant, ronchonna 1nt, enthousiasmé

t'n6i un chat qu'on fouette, l'abbé arriie...
ýFEt Roberte 1...

eleest en haut.
Plans doute, elle achève son cahier de retraite b.

- '4On 1... imaginez-vous qu'il vient encore de nous

.4tler deux cadeaux... alors vous comprenez...

- Je comprends qu'elle devrait, en ce monment, ne
48e qu'à sa première communion.

1 un instant seulement... Et puis... si vous
~~ztout de suite.

l'on efile l'escalier...
'ibout dune minute l'abbé eut une exclamation
e4 aîs c'est dans la chambre de Roberte que vous
fAit votre exposition 1...

u'5s doute 1... il faut bien qu'elle en jouisse

kt je vous réponds qu'elle en jouissait, Roberte
l'a vicaire n'avait pas achevé de hausser les épaules

I'il Pu apercevoir la pauvre petite évoluant, ivre de
%1iU4 au milieu d'un véritable bazar...
Il y avait de tout, dans cette chambre de première

%%Il* o .une bonne demi-douzaine de bénitiers...
Mtu 118commode, un lot de statuettes en ivoire, en
40'ee, polychrômes... sur la table, un assortiment

déd

'q chaelts de médailles, de cadres en peluche ou

% 1ýQ ayon de la bijouterie était abondamment repré.
téPar un guéridon surchargé de bracelets, de

4oitidecolliers, de boucles d'oreilles, d'agrafes.

etc.gls de broches, de boutons, de cachets, etc,...

4ctsur un canapé, un déballage de maroquine-
li' de' missels, des Imitations, des porte-nmonnaie,

dad

1, Porte-cartes, des portefeuilles... le tout fleurant
4t le Cuir de Russie ou le chagrin.., le tout chiffré,

t mugréan acier, en argent, en or...
nlle lon la cristallerie.., verres d'eau, services à

dé oners, etc...
Iiar n'eut que le temps de se retenir, il allait

n0 'Rt donc la foire, ici ie c e

e été, évidemment maladroit, car la mère et la

ui cromme l'autre, étaient dans un ravissement

l ue été parfaitement impossible de les faire

'F5ez-vou s combien il y en a
n cinquantaine...

out peine.., ue on-

Cas cadeaux, en effet, étaient soigneusement

4% ePRnéa d'une carte... C'était bien la vanité mon-
' vui a trouvé le moyen sacrilège de se glisser dans

sei le Plus auguste qui se puisse accomplir.,. Docile

'ibe
10 , 

0

ý0t PO

sclave de l'orgueil, la mode, ici encore, s'étale triom-
hante, étendant son action imbécile sur des âmes de
ouze ans et leur dérobant odieusement une attention t
ui devrait être uniquement absorbée par Dieu.
-Alors, Roberte, vous êtes bien contente ?... de- f

mande l'abbé, pour dire quelque chose. a
-Oh ! oui... répondit l'enfant, j'en ai trois de plus i

u'Andrée...
1

*

L'abbé partit, étouffant...
Ainsi donc, voilà ce que le monde faisait, à présent,

le la communion des petites chrétiennes !... Le prêtre
le Jésus-Christ essayait, trois années durant, de les
préparer, ces chères âmes candides, au plus beau jour
de leur vie, et, la veille de ce jour, avec quelques
miroitements d'or, avec quelques reflets de nacre,
avec, surtout, la complicité des amis et des mères, la
mode éclipsait tout cela...

N'était-ce pas à désespérer ?
Comme l'abbé laissait, en un geste vague, retomber

son bras découragé, il songea que la petite du con-
cierge faisait, elle aussi, sa première communion...

Il entra dans la loge. L'enfant écrivait...
Et l'abbé, s'étant approché, lut ces lignee, tracées

en gros caractères, sur un cahier de deux sous :
Aujourd'hvi, je suis bien contente, parce que, demain,

e vais recevoir Jésus.
JEAN DEs TOURELLES.

DANS L'ARMÉE RUSSE

Depuis 1874, le service militaire est obligatoire en
Russie, et tout sujet russe y est astreint, à partir de sa
vingt-et-unième année.

Des 870,000 jeunes gens environ qui arrivent cha-
que année à leur majorité, 287,000 sont versés dans
l'armée active, le reste se répartit entre la réserve et
la deuxième réserve, dénommée "Zapas."

-.

Les exercices à la baïonnette dans l'armée russe

La durée du service, pour la Russie d'Europe est de
cinq ans dans l'armée active et de treize ans dans la
réserve et de cinq dans le " Zapas ; " pour les pro.
vinces asiatiques, les termes sont respectivement de
sept ans dans l'armée et six dans la réserve ; dans le
Caucase, trois ans de service actif et quinze ans de
réserve. En cas de besoin, le ministre de la guerre
peut maintenir les soldats sous les armes pour six
mois supplémentaires.

Les professeurs et les membres du personnel ensei-
gnant sont exempts, et l'instruction donne droit à
certains privilèges. Les chiffres les plus bas mis en
avant pour l'estimation des forces militaires russes en
temps de paix fixent l'effectif à 36,000 officiers et 860,-
000 hommes, soit un total de 896,000 hommes. Sur
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pied de guerre, l'armée comprendrait approximative-
ment 63,000 officiers et 3,440,000 hommes, soit un
otal de trois millions et demi.

Pour arriver à la formation professionnelle de ces
ormidables levées, le gouvernement du tsar a dû
adopter des méthodes spéciales d'instruction, entre
autres l'emploi des mannequins oscillants.

La France emploie déjà, pour les exercices de cava-
erie, des mannequins à cheval, montés sur plate-
orme oscillante et sur lesquels cuirassiers, dragons et
chasseurs à cheval, apprennent la charge.

En Russie, on place un premier rang de manne-
quins branlants sur la crète d'un retranchement ; les
hommes montent à l'assaut, baïonnette au canon,
renversent, à coup de crosse, passent au fil de la
baïonnette les inoffensives sentinelles, puis au bas du
retranchement, un second rang de ces défenseurs à
bascule les attend.

L'assaut se fait en ordre de bataille.
Les mannequins sont en bois et suspendus à des

potences à bascule.

Comment se donnent les renseignements

ACTE 1ER

Mme Durand.-Excusez-moi, chère madame, de
vous déranger, mais j'ai besoin d'un renseignement.

Mme Langlais.-Inutile de vous excuser, je serai
heureuse de vous être agréable.

Mme Durand.-Voici ce dont il s'agit. Je suis sur
le point d'engager une bonne, nommée Ursule Duplu-
meau, qui a été à votre service. Je viens vous deman-
der de me dire très fanchement si elle est active et
surtout si elle est honnête. Je tiens à cette dernière
qualité, car j'ai beaucoup d'argenterie chez moi. Vous
me rendrez donc grand service en me parlant à cou r
ouvert, et vous pouvez être assurée de ma discrétion.

Mme Langlois.--Soyez tranquille ! Entre dames
du même monde, on se doit assistance. Ursule Du-
plumeau est, je vous l'affirme, une personne très ac-
tive, elle se lève toujours de...

Mme Durand. -Est-elle honnête ?
Mme Langlois.-Elle se lève toujours de bonne

heure, range et nettoie très proprement le salon.
Mme Duraad.--Oui... mais est-elle honnête ?
Mme Langlois. -Elle brosse soigneusement les vê

tements, coud ce qu'il y a à recoudre.
Mme Durand. -C'est entendu... mais son honnê-

teté ?
Mme Langlois.-Et puis, elle a une grande qualité...

elle ne bavarde pas.
Mme Durand.-C'est une qualité, en effet... mais

parlons de son honnêteté ?
Mme Langlois.-Elle n'est pas gourmande non plus

et se contente de peu, ce qui...
Mme Durand.-Pardon de vous interrompre, mais

dites-moi franchement, est-elle honnête ?
Mme Langlois.--Si elle est honnête I... Oh I elle...

c'est à-dire... enfin... enfin, je puis affirmer que c'est

une personne qui serait incapable de vous voler une
épingle.

Mme Durand.-Ah ! vous me rassurez ! Je crois
donc pouvoir l'engager sans crainte. Merci, chère
madame, et au revoir ?

ACTE Il

Trois semaines après

Mme Durand.-Comme vous m'avez trompée sur le
compte de votre ancienne bonne.

Mme Langlois.-Sur le compte d'Ursule Duplu-
meau î

Mme Durand.-Oui.
Mme Langlois.-Oh I pouvez-vous dire chose pa-

reille I
Mme Durand.-Comment... ne m'avez-vous pas dit

que c'était une personne incapable de vous voler une

épingle ?
Mme Langlois.-C'est vrai, je l'ai dit.
Mme Durand.-Eh bien 1 elle m'a volé six couverts

en argent.
Mme Langlois.--Possible I mais je suis persuadée

qu'elle ne vous a pas volé vos épingles.
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POUR RIRE

Chez la chiromancienne
-Vous épouserez un colonel.
-Ah ! à quoi voyez-vous cela 2
-Vous avez, dans la main, tout un

régiment de lignes.
.*

Au tir à la cible
Le capitaine.-Vous tirez comme un

pied, mon garçon ? Vous n'êtes pas
fichu de tuer un homme à vingt-cinq
Pas!

Le soldat.-On ne m'a pas appris à'
les tuer de si loin que ça, mon capi-
taine... je suis étudiant en médecine

Le mari, d'un air furieux, s'empare
d'un énorme plumeau et se met en de-
voir d'épouseter la figure de sa femme
qu'il tr,îUve trop poudrée.

-Tu s fou s'écrie la malheureuse.
-- Tu sais bien, répond le mari d'un

ton bourru, que je n'aime pas à voir de
poussiere sur nies meubles.

* *

Le propriétaire d'une grande maison
de confection pour hommes est très ma-
lade.

-Ma vie ne tient qu'à un fil, dit-il à
un ami et client.

-C'est comme vos boutons, répondit
celui-ci·

*
Le vagabond.--Pardon, mon cher

monsieur, auriez-vous l'obligeance de
nie donner un p'tit renseignement ?

Le monsieur.-Mais certainement,
avec pla-sir, si cela est en mon pouvoir.

Le vagabond.-Eh bien, veuillez donc
me dire cormbien vous avez dans votre
porte- monn aie.

Un riche parvenu se .vante souvent de
son origine ; il est fier des difficultés
qu'il a dû vaincre pour arriver à la for-
tuine et S'écrie de temps en temps

-Je me suis fait moi-même !
On lui offrait du gibier dans une mai-

son où il dînait :
-Merci ! répondit-il, je ne mange

que du gibier que je tue moi même !
Une autre fois, quelqu'un lui proposa

de l'omelette en disant :
-Est-ce que vous ne mangez que des

œufs que vous pondez vous-même?

AU CLAIR DF LA LUNE a

Lundi, le 5 du mois d'août prochain,
sera donnée l'une des plus belles excur-
sions au clair de la lune sur lesquelles
les amateurs puissent compter pendant
toute la saison.

C'est le vapeur Saint Laiomrnt qui por-
tera les excursionnistes, et il y aura à
bord un magnifique orchestre pour me-
ner la danse.

Le voyage ne coûte que 25 cents. Le kSaint-Laurent quittera le quai Bonse-
cours à 8 heures précises de la soirée. s

SOMMEIL PAISIBLE J
La toux vous emiêclae de dormir :

avet une dose de Baume Rhumal avant
de vous coucher vous dormirez paisible-
ment. n

POUR MES CONCITOYENS SEULEMENT
Pendant plusieurs année

-, j'ai souffert des conséquence
(es lnprudences du jeune âg
et de 1ignoranîce des lois de 
iatînre. j'a pé des centaude

rieciar asàde niei s
obtenir de résultats. Final

"e', t pendant iln voyaýge e
Europe, j'ai conslté un dter pr bie
conu qui mn'a orn de s 

noirt e, ti teitu gté. J 'ai i nformié certainl'de nies amis de ia onne ortune, et ceux cl
souffraient du in-e genre d'affection ont essaveinledet ont aussr été parfaitement gra
AlIrs, ju finsa bîsol rulientconvaimrcui quen 'imiîport
qui pouvait se rétablir i, niovei de ce rend
nierveilleu. Levieuxdocterm'a donné cett
prescnption, et, sachant bien que beaucoup d
personntes peuvsenrt ei, obtenir les mêm-ne

j'ai décidé de à cenx de nie
e qreuverit avoir hesoin, de ce geinrdetrinciit."' je in ni rie,, à vendre je nre (le

niande pas darzerit et je ne publie ceci qî
siiiiPleiîîeîîýst Pai1ce cilre je crois être iutil1e à ce,,,
qui souiffrenit. Si clone s'oins av"z besoin de c,
rermiêde.(erivez-rrnoi anjortii'hui.en-,vovîez-mrointi
tinire-poste pour la r Fpense et je vous enverra
la prescription crite cl francais.
CHARLES JOHNSON, No. 224 olman St. Hammond, Ind

LIBRAIRIE FAMI~ILLE
1712 rue Sainte - Catherine

MAISON FONDEE DEPUIs 25 ANS

Dernières nouveautés partis en librairie
En Anarchie, par C. Pert, 90e De l'ignorance
à l'Amour, par Junka, 90e; Le Sang Français.
par Jules Ciaretie. 9e ; Le <'anipion de ( 'y-
théýe. par J. aueau, 9 , ; A Côte de l'A-
mouîr, par Paul Acker, 90c ; Le fruit défendu.
La Revanchede RZose-Manon, parJules Mary,
1e ;et tin grand choix de volumes à 5e, 10c,
ic et 23C.

Les commandes sont remplies par retour du
courrier

DR. A. BRAULT,
Chirurgien-Dentiste

539 rue St-Denis
Tel BeU E. 1745

Heures de Bureau : de 9 à 10 heures

heures de bureau Tel. Bell
h. a.m. à 6h. :p. m, Main 3391

VIOTOR ROY
ARCHITECTE & EVALUATEUR

Membre A. A. P. Q.
No. 146 Rue Saint-Jacques

LE PACIFIQoUEANADIE
SERVICE DES TRAINS D'OTTAWA

Départ de la gare de la rue Windsor :*9.30
a.,. 4.l10p.m., 0m5àp.m.

Départ de la gare de la Place Viger :8.30
a.m., 545 p.m.
Communications directes tntre liolyoke,

Springfield et Montreal
Départ de Montréal. 18.0> p.m.
Arrivée à Holyoke, #7.12 a.m.
Arrivée à Sprngfield. 7.30 a.m.
Départ de Springfield, *8 00 pin., 9 15 a.m.
Départ de Holyoke, *8S18 p.m., 9.32 an.Arrivée à Montréal, #"8.15 a.m, 9.10 p.m·.
PAS Dal CHANGEMENT de chars entre

.Iontréal et Greenfield, Northampton, Holyo-
Pe. Springfield, etc.
*Quotidien. Les autres trains les jours de

emaine seulement.
V. Mnard 337 rue Main, Holyoke, Massa.;
.-R. Vincent, 337 rue Main. Holyoke. Mass. :

-1 Goooit. Chambre 41 Edîfice hall et Tre-
.'orgy. lioiroke, Miass, z 0.-N. Norrds. 375 rire

rain, Springfield. Mase. E -F. Payette, 367
ue Main. Springfield, Mass. ; N. Lamoureux,

tiilOtr îchard ; A.'J. - lrunel le, Ludllowq.
Bcn-cat des billets de la ville et du têélgra-he. 129 rue St-Jacques, voisin du Bureau de

leste.

Théâtre National Français
Rues Ste-Cathlerîne et Beaudry o.Gvsu.roîlieRe'yél. Bell Est, 1736 Bureau privé, Tél Main 2017 TEél. Marchands 5 i0

e;--_-_----
SEMAINE Du
29 JUILLET LES PAUVRES DE PARIS

Paul Cazeneuve dans Planterose

MATINEE TOUS LES JOURS
Prix Soirées, 10c, 20c, 30e et 40,. Loges, 50c et 75c.Prix Matinees, 10c, 15c, et 25c. Loges, 50e. 7a,

Semaine prochaine : LA MAISON DU PONT NOTRE-DAME-~ '-a--,------
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219, rue Dufresne
MONTREAL

Interviewée par un reporter du " Journal
raconte la manière presque miraculeuse

dont elle a été guérie par les
Pilules Rouges

Son témoignage, corroboré par plusieurs témoins, devrait
lu par toutes les femmes malades

Mme Adélard Laberge, 219, rue Dufresne. Montréal, s'est déclarée satis
du traitement qu'elle a reçu des Médecias Spécialistes de la Compagnia ChiamI
Franco-Anéricaine. Voici ce qu'elle à dit a un représentant du Journal. ." Quand j'ai commencé le traitement des Médecins Spécialistea, j'ét'I'aisun état de faiblesse extrême, je souffrais du beau mal. Impossible de vaquerà]
occupations du ménage, ni faire même un point de couture. Je pris le lit.
médecins de famille mile prodiguaient leurs soins au meilleur de leur connaissance;
mais ils finirent par m'avouer en toute franchise qu'ils désespéraient de raile
ner à la santé. C'est alors que quelqu'un me suggéra de prendre les P}IL aROUGES et de miae soumettre au traitement des Médecins Spécialiste, d
Compagnie Chimique Franco-Américaine. Jusqu'alors j'avais dépensé un lonto
très considérable d'argent pour nie guérir. Inutile de vous dire la condition d
laquelle j'étais lorsque je me présentai à eux. J'étais d'une maigreur à faireJe ne dormais que très imparfaitement ; et même au milieu du sommeil, J
éveillée par sursauts, comme si tous les nerfs de mon corps eussent été des
sorts. J'avais des douleurs dans tous les membres, au point que je pensai Peiquelque temps que j'allais devenir infirme. Parfois, j'étais prise d'enflements de
toutes les parties du corps, nies pieds se glaçaient, j'avais de violents i*"
tête, des étourdissements, des douleurs dans les côtés et des piquementsreins.

" Aussi, je vis avec bonheur le jour où l'on me promit du soulagement. t.ll
lusion seule des améliorations dans ma santé me faisait du bien. Qu'en ser'.a
pensais-je, quand je sentirai la santé réintégrer ma personne ? L'espéranced'êstrd'autant plus promptement, que l'on a l'assurance que nos désirs sont sûrs 1%d
accomplis. C'est dans les nombreux témoignages publiés dans les journau' leMontréal, que je puisai la confiance dans les célèbres Pilules Rouges, et dan ,traitement des Médecins Spécialistes de la Compagnie Chimique Franco rcaine. Je me disais : " Si tous ces témoignages sont identiques, comment d5ade l'efficacité de ces remèdes ? Celles qui en ont fait usage demeurent à qu
pas à côté de moi. Elles déclarent publiqument et solennellement qu'elle.
été guéries. Ces témoignages ne sont pas comme ceux qui viennent d'endr
éloignés ou inconnus ; ils sont pris au hasard, parmi une multitude de
famille de Montréal, ainsi qu'une légion de jeunes filles que nous connaissons
Pourquoi ces Pilules Rouges ne me guériraient-elles pas aussi bien que les an etVoilà quelle était ma disposition d'esprit lorsque je me jetai aveuglé
sous les soins des Médecins Spécialistes de la Compagnie Chimique Fr-CO
ricaine- lnt di" Dès que j'eus pris les Pilules Rouges, ainsi que le premier traitentMédecins Spécialistes, je sentis eni moi un mieux sensible. Je me sentais
à la santé. Je pris avantage de l'amélioration manifeste de chaque jour. On a
avoir la confiance, si le remède est inefficace, il est inutile de songer à un rétaà
semenr. Dans mon cas, ce qui démontre que ma guérison est due exclusivea"10
l'usage des Pilules Rouges, c'est que je pris quatre bouteilles de remèdes Pré 1
par les Mélecins Spécialistes de la Compagnie Chimique Franco.Américaine-'
progrès de ma guérison s'effectua graduellement et sensiblement depuis la pre r.ei
jusqu'à la dernière boîte, lorsque je constatai que j'étais guérie. Je crois S roment que si j'eus discontinué le traitement à la troisième bouteille, je n1
ressenti du soulagement qu'en proportion de la quantité absorbée, c'est-i.dire
n'aurais été guérie qu'imparfaitement. Je suis heureuse de constater 10P es
qu'aujourd'hui je suis en parfaite santé et je certifie que je le dois aux g
Rouges ainsi qu'au traitement des Médecins Spécialistes de la Compagnie Chii
Franco-Américaine '-.

-Voyons, demanda Mme Laberge au représentant du Journal : A-je
malade ? Mais, non, répondit ce dernier, je n'aurais jamais pensé que vo à
déjà été dans le terrible état de maladie que vous m'avez décrit vous-même
l'heure.

Mme Laberge était occupée à sa couture ; durant qu'elle parlait, l'ai 1 t.agile traçait son chemin à travers l'étoffe, lentement, il est vrai, mais sûremblême de la persévérance que ceux qui veulent le succès apportent à leur en

La soeur de Mme Laberge, Mine Deschênes, assistait à cette converaUlo e
corrobora en tous points les déclarations ci-dessus.Les Médecins Spécialistes invitent toutes les femmes souffrantes à leur
der conseil, ils répondront avec la plus grande lromptitude à leurs lettres. 5 aO
qui le peuvent facilement pourront les voir à leurs bureaux de consultations aoi
274, rue Saint-Denis, Montréal. Les consultations par lettres ou personnellesabsolument gratuites. siLes Pilules Rouges se vendent 50oc la boîte ou six boites pour $2.50 ;
ne pouvez vous les procurer chez votre marchand, elle vous seront exPéd'
réception du montant.

Compagnie CHIMIQUE FRANCO-AMERICAINE
274 RUE SAINT-DENIS, Montréal, Canada.
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S PARC SORMER

P ogramme de la semaine dernière
es Plus intéressants et des plus L ES

*aussi les auditoires ont-ils été
nombreux. Vu les succès bien nié-
lié leMlle Adélina Roattino avait

%'Portés lat semaine précédente, la li-

Publie. Au nombre des numéros de
CIe'1,il faut mentionner les mia-
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pontre la prostration nerveuse, le.i
iliileLongque Vie dit fhimistp, Bo-

s otitu un remède infaillible.
si 1 'raîchissent, fortifient et puri-

a a sang, ce qui coupe le mal dans

to e chiffon cède son trône aux den-
8 les etits plis et les froncés font

applications.

UNIVERSALITÉ
lr'ue l'Europe, l'Asie, l'A.r Bet l'Océanie connaissent la vertu

l'elQtble du Baume Rhumal.

.In ,.Plus petits chameaux du monde
dee 'iennent de la Perse. Ils ne sont

e plus de 20 pouce de haut.

LA FORCE RETROUVÉE

q4liomnes et les femmes, à tout âge.
sitqj sSentent faibles et éouisés par

n ph itI excès de travail intellectuel
deyslque trouveront dans les Pilules
o 0l 9'te Vie du Chimiste Bonard la

et la vigueur.

aint Pétersbourg, on supporte
ngrnd asile pour les orphelins, au

de la taxe sur les cartes à jouer

LE CHOIX A FAIRE
uérir le rhume, en oénéral, les

lîncils de la gorge et (les poumons,
ul remède réellement efficace est le

avient de compléter, à Vieile, le

4 ayeenjiePlus dispendie x f it ju u

1 Coûté près de $30,000.

PRINCIPE IMMUABLE
hZ ii1lesde Longue Vie du Chimiste

d 1 purifient et fortifient le sang,
pIinci PUreté et la force constituent le

Pe immuable de la vraie santé.

Itie 1 ýQ l'Etat du Connecticut il y a
3tol qui défend de prendre p.lus de

"'tes dans un seul jour.

VIU ÉTON NANT
Québec, 7 novembre 1899.

de , ticats bienveillants obtenus
Ioopé teurs peuvent être taxés d'in-

de eICe, d'indiscrétion ou d'un exces
ne Cndescendance. Quand il s'a-it

I * préparation médicale, il est du de-
olients d,édec'n qui l'a prescrite à ses
tats, iel laisser connaître les résul-
d r ai ordonné le VIN DES CARMES à
.anié enbres de ma famille d'abord, et
4'a elration rapide qui s'est manifestée
trèso 

0
,aincu de sa grande utilité. Un

feit grand nombre de mes clients en ont
VOUS ige, et je me fais un plaisir de
Sg dire qua tous en ont bénéficié, et

tend nombre d'une manière éton-
4nitipl. :us savez que je n'aime pas à
rép nes certificats, mais cette
l'ong nI est une de celles qui exigent

félicit gement des médecins et mes
personnelles.

Dn R.-G. MATTE,
156, rue Des Fossés.

CANA

DUPUIS & LUSSIER la-4TIO ET
AVOINVENT ETRAN

AVOCATS BEAUDRY IL BROWN
INGENIEUs CIVILS ETr ARPENv

r0 R. AOu, MON

LA QUINZAIME MUSICALE, 5ann
zette du piano et du chant de la maison. Donne
à ses abonnés 7 pages de musique grand for-
mat, des articles musicaux, des monologues
comédies, biographies. ainsi que des portraits
et autographes. Abonnements: Union postale,
un an 8 fr., six mois 4 fr, 50. Le numéro sPéci-
men, 0 Ir. 25. Librairie Hachette & Cie. bou-
levard saint-Germain, 79, Paris.
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Delle MARIA POULIOT
Une petite fille de 13 ans guerie d'une maladie de la Peau qui la faisait

souffrir horriblement. Sr mere reconnaissante nous ecrit la lettre suivante.

preuve iacontestable de l'efficacite des PILULES DE LONGUE VIE (Bonard).

La Cie Medicale Franco-Coloniale.
MEssrums,-Je suis heureuse de pouvoir vous apprendre

que ma petite fille, Maria, âgée de 13 ans, a obtenu une guérison

presque miraculeuse par l'usage de vos Pilules de Longue Vie.

Depuis quelque temps elle souffrait de faiblesse générale, de

mai de coeur et de maux de tête fréquents. Elle souffrait beau-

coup aussi d'une éruption de la peau qui lui couvrait tout le

corp ses jambes étaient enflées et ne pouvait à peine la soute-

nir Plusieurs médrcins la soignèrent, mais la maladie s'ag-

grava au lieu de diminuer. Une voisine me conseilla de lui

faire prendre les Pilules de Longue Vie Bonard, disant que son

petit garçon avait été guéri d'une maladie semblable à celle de

mua petite fille, par l'usage de ces pilules. J'en achetai six

bottes qu'ele prit régulièrement, selon les directions, et main-

tenant elle est complètement guérie et a repris ses études

qu'ene avait été obligée d'abandonner.

Mme POULIOT, 49 rue Brébad.

LES PILULES DE LONGUE VIE (Bonard) guérissent l'Anémie, la,

Dyspepsie, les Maladies de la Peau, ainsi que toutes les maladies du Foie, des

Rognons et de l'Estomac.

Elles opèrent des guérisons merveilleuses tous les jours. Parmi les personnes qui ont

obtenu des guérisons il y a de vos parents, de vos voisins ou de vos connaissances.

Si vous êtes malades, il vous faut un bon remède afin d'obtenir une prompte guérison.

Demandez aux personnes qui ont employé les Pilules de Longue Vie, ce qu'elles en pensent

et elles vous diront que c'est le meilleur remède au monde. Si vous demeurez à Montréal,
voyez Mme Pouliot, 49 rue Bréboeuf, ou Delle Elizabeth Ouellette, 89 rue St-François-

Xavier, M. Léon Caster, 64r rue St-André, ou M. Félix Gouin, 478Y2 rue St-Dominique.

Ces personnes doivent leur guérison aux PILULES DE LONGUE VIE (Bonard.)

Si vous aimez mieux essayer les Pilules avant d'en acheter, envoyez-nous votre adresse

ainsi que le coupon au bas de cette annonce et un timbre de 2 centins, et nous vous

enverrons une botte-échantillon gratis.

LA CIE MEDICALE FRANCO-COLONIALE, 202 rue St-Donis, Montreal.
DETACHEZ CE COUPON.

10,000 Boites Nous enverrons une boite échantillon des Pilules de Longue
Vie (=oar) à toute personne qui nous enverra ce coupoulavec

D E .v lu*rÛleur ainsi qu'un tinmbre de cents. Comme nous n'en
verrons que 10,000 boites échantillon gratis, faites application
auourd'bui si vous désirez prendre avantage de cette offre
libérale.l>IIl.I.. DE............................................

(BONÂRI)
Nom et . ..... . ...................

GRATIS, Adresse _



LE MONDE ILLUSTRÉ
Un Benfalt pour le Beau Sexe

R-sRIl ENGUERI 11N As.. ]Ctat-Tnie, G. P. Demnartigny, Manchester, N.. Ceu qu>elrn a ceci'Eb6SvoI Poitrine parfaite regretteront un jourDE PUpar les Pondres
Sorientales. e n Y a-t-il un enfant malade dans votre familleDI seule. qi assurent ou chez Votre voisin Ecoutez bien ceci La denen a mois le déye- tition est douloureuse pour l'entant Il na plusnUDET, Agé de 6f ans es che la fmm e e o de mangemmn e ot les descdrh rie a n r e chez ta p inte les ulons et alh re ementc ople i 10 s la Cie l'a .dyspe e e la ma- 1 trique du Dr Pouget est le grand préservateurC m. l4 de toutes ces maladies. Son électricité agit surP rix : U ne bovte, ec ne l a past a iezn te s tuOwpagnIoave 

;1.Sxot .0 .oO miu- Enoy fno pla mle sur réception -

La ompagnie de Montréal 
enpod prix:; s A E ICAPGUE I O UR LAs RUPTURES r Expédiee franco du prix minime de 50 cents.POUR LA 

- par la malle sur ré- INSTITUT DEJNTAIýREE fiIGUERISON des RUPTURES cetion duprixr. INTTTDNAR

129c, RUE RACHEL
(Coin Chambordp

MONTREAL.

IPrenez les tramways 
de la rue Amherst.I £wpas n sou avant votre coin-

plète guérison.

P. S.-Les personnes qui ne peuvent pasvenir à Montréal peuvent suivre letraitement à domicile avec le mmeSrésultat.

ri..C. ST PIERELE
Chirurgien-Dentiste

Diplomé du Collège Dentaire de Phila-
delphie

60 Pue Saint-Denis, Montréal.
Fl'. Est 1379

QUI REND ROBUSTE

L'espoir 1 désespérés
CRRTIFICAT

M. Beaupré.-Je voudrais bien 'que toutles personnes épuisees comme je 1 étie cnaissent le ROBUR que j'ai acheté de vousJétaisau plus mal, de les- oiac, des ouset d'une faiblesse décourageante. e me fsais soigner en vain depuis longtemps J'aicommencé à essayer le Ru BUR après'avoirpris tous les remèdes en vogne, J'ctas renduea transpirer beaucoup toutes les nait à neplus rien digérer, et à ne pouvoir plus faireaucun ouvrage,
Au bout de trois jours, avec le IIOBUR, mtranspirations ont cess. complètemîent et lasemaine suivante à na grande surisý j'aifait ilon lavage et mon re~pasae. Je ne 'sauraist anias assez rcoimander ce RIOBURc'est l'espoir des désespèes.

Mme J. EMOND, 57À Darling, Hochelaga,

En vente partout Oi flacons de $1.00 seulenment, avec la signature chsi Bieaupré stîr unebande de têtes de lions. autren t C'est du lacontrefaçon. Dépôt en gros :
Pharmacie (. BEAUPitp,

coin Rachel et Saint-Hlubert, Montréal

ASTHME
Traitement au liquide sec.

Deux sesaines d'esisi gratis.
Plus de 40000 personnes témoignentdoses mérites, l,llOOde cellffl]à demeu-rent dans Ontario. La seule mmthojede traitement dont le serventet qu'approuvent les médecins.

Wi NORMAN H. H. Lxrr, Ergreffier de la ville d'Ottaw, dit*.ar l'usage de votre traitement:ai guéri l'asthme qui m'affligeaitl espère qu'il ne m'affligera plus
J'ai fait usage
de votre trai-
tement consçi-
en cieu sementsuivant lesaus-
tructions.

Or J. M. SAWERS,
122, MaeDonnen Ave.. TORONTO

16' Tq"E9 ST.DIBNIS
BERNARD, MjsTRDNI1882 Rue Ste-Catherine, Montréal. f ý" "'

CONSCIENCE INQUIETE
-Hi 1 hi ! j'le ferai plus.
-Qu'est-ce que tu as, petite sotte I
-C'est le pantalon à papa qui me regarde avec decomme S'y savait que c'est moi qu'ai volé les confitures

RENAUDO KING & PATTERSON
Grande Vente d'Ecoulement de

MEUBLES DYT

Tout notre assortiment devant être écoulé
pour faire de la place pour nos Marchan-
dises d'Automne, Nouveautés de l'Et'
spécialement désignées, pour l'ornementet I'utilité des maisons d'été.

Lisez ces ofrres échantillons:

Glaciêres doublées en zinc,réser-oir mobile, asepis-que, et ht-gseniques,

a ...... ..... $75

Berceuses en acier en-
roulé, solides. légères, frai.

ntes

75

Lits en fer, blancs, garnis
en Cuivre véritable, pleine
longueur, valant
$S0, à-..... $3,60

Articles de Campement

Pliants en toile à
voile . ._ 3o

an eses c.fl5f0 es et des plus élega
etoile a voile,. sý 45 Cotur Fête, Valantaen to ilevoilLits de Camp pli- - " $10, 3.

Chaises longues, en imi-
tation de0 cuir, très élégantdessin, durables et de balle
apparence, valant
$10,0o, à...... $6 0

I Carrosses pour bébés, so-lide travail en osier, pneus
en caoutchouc, magnifique.ment bourrés et finis,
valant .0. 5.0à..-----.....1 $50

Renaud, King & Patterson
Commandes -- - -par la poste Le"soigneusement F uexécutées. RUE edAte.

R iPAN s
U n m e n u a pp tissa ntl

Nous porte souvent à manqliV
de prudence. On en paie dou 1°e
ment la chandelle. Vient d'abord
l'indigestion, qui rend sa victirEU 0'
misérable. La moitié du plaisir de
dîner se perd de cette façon. Ily
des gens qui se sentent si mal, ap
un copieux dîner, qu'ils jur'otqu'ils ne mangeront pas de si
avec une telle voracité. Mai" dè
que l'occasion se présente, its sent,
d'ordinaire disposés à courir de
aouveau le risque. Ceux qui oli
passé par là, mais qui ont appris '
valeur des Ripans Tabule, soutien-
nent que c'est un spécifique bouvo-
rain contre toutes tendances à la
dyspepsie, et le beau de l'affaire
c'est que ce spécifique met en -
sure ceux qui l'emploient de ne slpriver aucunement des plaisirs do
la table On eut avo i da toutes
les pharmacies, pour cinq cents, une
boîte de dix Tabules. Il est utile
d'en porter sur soi.

ONDEMANDE:-IUn ondemmv gantéOai dees aemn
bi n "nel les RI-P- -N-s ne feront pas .ti fe aniset ladoleur et Protese

vie Une seule soulage Remarquez C0 W

n"lAeN-8 phur le

sontobt.us dans toutes l phanie.

écatloset mille certificats serout envolttoute adresse imoynant , Oent à 160Ripans Cheinicat Co., N o. m0. espito, a

LE. ROBUR

.

drôles de z'yeux ;
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LAFEMME DETECTIVE
Grand roman dramatique

DEUXIEME PARTIE

]-'CB]IL -DE CI-IAT

t conte acheta une couronne d'immortelles et
s le monde se dirigea vers le monument funéraire,

Près duquel deux gardiens veillaient sans cesse, de-
Puis le jour de la pose des scellés.

e* de Gibray brisa les cachets de cire, et l'ouvrier
%qia Par le conservateur fit sauter la serrure provi-
%nire qui condamnait la porte de bronze à l'immobilité.

Au début de ce récit nous avons décrit l'intérieur
du tonbeau formant une véritable chapelle.
Tout s'y trouvait dans le même état qu'au moment

en avait retiré le cadavre de la femme assassinée
*i qui la Policière avait cru reconnaître une Anglaise.

4 usitt que la porte eût tourné sur ses gonds,
de Gibray invita du geste le comte Yvan à en-
'a Premier.
sjeune homme s'inclina, franchit le seuil, accrocha

Couronne à un des supports scellés à cet effet dans
Iuraille, puis s'agenouilla et, plongeant son visage

s niains jointes, fit une courte prière.
Joubert et les magistrats l'avaient suivi.

Policière examina rapidement tous les objets

us sont connus, mais son attention se concentra
te sur le petit autel et sur le tabernacle qui
ait de couronnement.

le 'Iand vous êtes entré ici pour la première fois,
j 4  cle était-il ouvert ? demanda-t-elle au juge

rution
tait ouvert... répondit celui-ci.

d e O on venait d'y déposer quelque, chose, ou
%t prendre ce qui s'y trouvait déposé déjà... Ceci

Iacutable. Une lutte s'est engagée entre le
dore survenant à l'improviste, et la malheureuse
† a fait sa victime. Cette lutte a été violente

, renversées, les bougies brisées, le prouvent
beik l'évidence... L'assassin n'a dû quitter le tom-
rs tue lorsqu'il a eu la certitude que sa victime ne

e t Plus... Tout cela vous semble bien établi,
e pas ?

'Ob
t 1 Parfaitement ! répliqua le juge d'instruc-

- crime a été commis pour s'emparer de la cor-
oom anoe déposée dans le tabernacle, c'est clair

jour...
Sle xiste, néanmoins, des complications dont la

c aPpe encore... reprit Aimée Joubert. L'as.
Po et Point, il est vrai, l'homme à qui la cor-

se retudaie était destinée, et la preuve c'est qu'en
re,.. t il a glissé des petits cailloux dans la ser.

der 1 Don il voulait empêcher, ou du moins retar-
ot etrée du véritable destinataire des papiers...
4r .4 reste dans mon esprit très confus, très obs.
Btte e seule chose qui m'apparaisse de façon fort

.0a t qu'il y a dans l'affaire ce qu'on appelle
k t un troisième larron...

Iait perd moi, c'est ce troisième larron qui au-
4 1u S son bouton de manchette dans la voiture

la rue Ernestine.
tuden ai la Conviction, je dirais volontiers la certi-

Patti, Doez-vous, dit Paul de Gibray, qu'il fasse
er e ete bande dont l'existence vous paraît
î eOnt Pierre Lartigues serait un des gros

lue Joubert secoua la tête.
.. ,dit-elle en suite. Je suppose tout le con-

ho e au bouton devait être un intrus,

contrecarrant les projets des associés et cherchant à
surprendre leurs secrets.

-Le champ de suppositions que vous abordez est
sans limites... murmura Paul de Gibray, prenez
garde de vous égarer.

-Je cherche la vérité... répondit Mme Rosier, et,
soyez tranquille, je ne m'égarerai point ou, si je
m'égare un instant, je ne tarderai guère à retrouver
mon chemin... Si profondes que soient les ténèbres,
il faut bien que la lumière jaillisse... Laissez-moi
procéder à une inspection non moins sérieuse que
celle qui m'a si bien réussi ce matin dans la voiture
du loueur Binet...

Les trois magistrats, le comte Yvan et le conserva-
teur, se retirèrent sur le seuil, afin de ne pas entraver
la liberté d'action de la policière.

Celle-ci examina longuement, minutieusement, les
moindres détails du funèbre intérieur.

Elle dérangea les chaises et souleva le tapis.
Tout à coup elle poussa une exclamation, s'age-

nouilla sur les dalles et ramassa, au milieu de la pous-
sière, une petite pierre bleue, de la grosseur d'un
grain de chènevis.

-Qu'avez-vous trouvé ? demanda vivement M. de
Gibray.

-La turquoise qui manque au bouton de man-
chette...

-Vraiment ?
-Voyez...
Aimée Joubert s'était relevée.
Elle exhiba son porte-monnaie.
Elle en tira le petit fer à cheval qu'elle y avait serré,

et elle présenta la turquoise au compartiment vide où
elle s'adapta le mieux du monde.

-Ceci nous prouve que le bouton de manchette ap-
partient bien à l'assassin... dit-elle : du reste je n'en
doutais pas... Mes investigations ici sont terminées,
messieurs, et je n'ai point perdu mon temps.

Le comte Yvan avait pris le fer à cheval et, son lor-
gnon dans l'oeil, l'examinait sur toutes ses faces.

-C'est un bijou original et soigné... dit-il...
-Très soigné et par conséquent très reconnais-

sable, ce qui rend la trouvaille précieuse... répliqua
Mme Rosier, en réintégrant l'objet dans son porte-
monnaie ; puis, s'adressant au Russe, elle ajouta :
Monsieur le comte, seriez-vous libre ce soir, à onze
heures ?

-Parfaitement.
-Pourriez-vous vous mettre à ma disposition ?
-Sans doute, et avec empressement, soyez-en con-

vaincue...
-Trouvez-vous donc ce soir, à onze heures, dans

une voiture, à l'angle de la rue Meslay et de la rue
Saint-Martin... Un homme mettra la tête à la por-
tière de votre voiture et vous dira : Monsieur le comte
on vous attend... Vous le suivrez... Notez bien que
ceci n'est mystérieux qu'en apparence... Je vous en-
verrai quelqu'un dans le but unique de vous éviter un
dialogue avec le concierge de la maison où on vous
conduira...

-Je serai à l'heure convenue à l'endroit indiqué...
dit le Russe.

-A ce soir donc, monsieur le comte... Messieurs,
nous n'avons plus rien à faire ici.

-Mais, dit M. de Gibray, vous m'aviez promis
hier de m'apporter aujourd'hui l'explication du pa-

pier découpé trouvé sur le cadavre et que vous affir-
mez être une grille...

-C'est vrai... j'oubliais de vous en parler...
-Vous avez découvert ce que vous cherchiez 1
-Sans la moindre peine.
-Je suis curieux de connaître le résultat de votre

travail.
-Voulez-vous que nous descendions au bureau de

M. le conservateur i Je mettrai sous vos yeux ce que
j'ai fait.

-Venez...
On allait quitter le tombeau Kourawieff lorsque le

comte Yvan dit à Paul de Gibray :
-Maintenant, monsieur, vous vous êtes rendu

compte de toutes choses par vos propres yeux ; me
donnerez-vous l'autorisation que je sollicite ?

-Je ne vois aucun motif pour refuser... répliqua le
juge d'instruction ; puis il ajouta : Monsieur le con-
servateur, vous voudrez bien laisser les ouvriers dési-
gnés par monsieur le comte faire au tombeau Koura-
wieff les réparations qu'il jugera nécessaires...

-Merci, monsieur... dit le jeune Russe. Je vais
profiter de ma présence pour m'entendre immédiate-
ment avec un marbrier... Au revoir, messieurs... A
ce soir, madame 1...

Yvan Smoïloff s'éloigna.
On descendit alors au bureau du conservateur.
Aimée Joubert, se trouvant seule avec les trois ma-

gistrats, tira de son portefeuille la lettre qu'elle avait
écrite dans la soirée de la veille, et la présenta au
juge d'instruction.

-Veuillez lire à haute voix, monsieur, lui dit-elle.
Paul de Gibray s'empressa de faire ce que la poli-

cière demandait.
-Que voyez-vous là dedans ? lui demanda.t-elle

ensuite.
-Une épître commerciale d'un fort mauvais style,

réligée par un négociant quelconque...
-Mais rien de suspect ?...
-Absolument rien.
-Relisez et cherchez bien...
-J'ai beau chercher, je ne trouve pas...

VII

Aimée Joubert sourit.
-Permettez-moi donc, alors, dit-elle, de vous prou-

ver qu'hier je ne m'abusais pas en m'engageant à dé-
couvrir le secret de la grille...

Elle retira la lettre des mains de M. de Gibray,
l'étala sur une table, et les quelquea mots qui nous
sont connus apparurent dans les découpures.

-Maintenant, ajÔuta la policière, lisez...
Le juge d'instruction se pencha et lut :
" Voyaqeur, bras en écharpe, minuit, chemin de fer

du Nord, porteur de cent mille francs. Il ne faut pas
qu'il les porte à leur destination. Attendez-le.

-Je comprends ! s'écria Paul de Gibray. Vous
aviez cent fois raison ! Les bandits dont nous venons
de découvrir l'existence employaient certainement ce
moyen pour correspondre sans se compromettre...

-Ils faisaient acte de prudence, répondit la poli-
cière, et c'est peut-être par leur prudence même qu'ils
seront trahis...

-Je comprends mal votre pensée...
-L'avenir vous l'expliquera...
-Je n'en doute pas, et je crois d'avance à votre

succès, car la confiance que vous m'inspirez est sans
bornes...

-Je la justifierai de mon mieux...
Aimée Joubert prit alors congé de ses chefs qui

retournèrent au Palais de Justice.
Quittons pour un instant les magistrats et la poli-

cière et occupons-nous de quelques-uns des autres
personnages du drame que nous racontons.

Simone était entrée en possession de son emploi
chez Mme Dubief.

Celle-ci, dès le premier jour, avait constaté que sa
nouvelle employée possédait une intelligence remar-
quable unie à l'ardent désir de bien faire.

La sous-maîtresse chargée d'installer à la lingerie
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du pensionnat la protégée de Marie Bressolles n'avait
eu aucun mal à l'initier aux mille détails dont la
réunion formait l'ensemble de ce petit gouvernement.

Malgré son extrême modestie, Simone sut trouver
en elle-même l'aplomb d'une femme de trente ans.

Trois jours après son installation, elle tenait en
main les ouvrières placées sous ses ordres et dont
plusieurs avaient le double de son âge.

Toutes lui obéissaient, la respectaient et l'aimaient.
A l'hôtel de la rue de'Verneuil les travaux rendus

nécessaires par les futures réceptions étaient déjà
commencés.

En sa qualité d'ancien architecte, Ludovic Bressolles
connaissait des entrepreneurs intelligents et pleins de
zèle.

Il fit appeler celui d'entre eux qu'il savait, par ex-
périence, le plus expéditif, il le mit au courant de ses
idées et lui donna huit jours pour les réaliser.

L'entrepreneur promit et se mit en mesure de tenir
parole.

M. Bressoles surveillait les ouvriers.
Cette organisation, ou ce qu'il appelait cette désor-

ganisation de son intérieur, lui prenait la plus grande
partie de son temps, quoiqu'il ne s'y prêtât, nous le
savons, qu'à contre-cœur.

Il s'était borné à conduire tous les jours Marie
'chez Gabriel Servet, et à venir la chercher quand le
temps.fixé pour les séances était écoulé.

La jeune fille passait donc deux heures dans l'atelier
de la rue Vavin, en compagnie du peintre et de son
élève Albert de Gibray.

Le fils du juge d'instruction ne manquait point de
venir prendre sa leçon à l'heure où Marie posait.

C'est à l'atelier que nons allons prier nos lecteurs
de nous accompagner le lendemain de la première
séance.

Dix heures du matin venaient de sonner.
Le maître et l'élève étaient seuls encore.
Gabriel préparait sa palette.
Albert travaillait avec des distractions manifestes

au tableau commencé par lui depuis quelques jours.
Tout à coup il interrompit son travail.
-Il me semble qu'il est tard... fit-il. Est-ce que

Mlle Bressolles re viendra pas aujourd'hui 1
Grbriel interrogea le cadran d'unc belle pendule de

style Louis XIV, et répondit en souriant
-Il n'est que dix heures...
-Seulement dix heures, murmura le jeune homme.
-Il me semble que le désir de voir mon gracieux

modèle te fait trouver le temps plus long que de cou-
tume ?

-C'est vrai, maître... répondit Albert avec fran-
chise. J'aime cette nature si douce et si bienveillante,
cette enfant si simple, si bonne, si charmante...

-Tu l'aimes, dis-tu... C'est un peu vague... Qu'en-
tends-tu par le mot aimer ?

Une vive rougeur colora le visage presque imberbe
de l'élève.

-J'entends ce que vous entendez vous-même...
balbutia-t-il non sans embarras.

-Ce n'est pas sûr... répliqua Gabriel.
-Y a-t-il deux manières d'aimer 7...
-Il y en a bien plus de deux, et tu le sais aussi

bien que moi, mais en ce moment tu ne veux pas t'en
souvenir... Aimes-tu Mlle Bressolles parce que tu as
rencontré en elle une jeune fille jolie sans coquette-
rie, instruite sans pédantisme, causant à merveille
sans la moindre prétention, et avec qui, par consé-
quent, la conversation est agréable, ou l'aimes-tu
parce qu'elle a fait naître en ton coeur une émotion
d'une nature particulière et nettement définie qui,
pour si passagère qu'elle soit, te semble devoir être
d'une éternelle durée î Eprouves-tu pour elle l'amitié
qu'inspire une camarade parce qu'elle est aimable, ou
l'aimes-tu d'amour parce qu'elle est femme ?

-Maître, vous m'embarrassez beaucoup en me
questionnant au sujet de ce qui se passe au plus pro-
fond de moi... Je vais cependant vous répondre de
mon mieux et, vous n'en doutez pas, très sincèrement.

" Ce que j'ai ressenti, en me trouvant pour la pre-
mière fois en face de Marie .Bressolles est indéfinis-
sable... Je suis incapable d'analyser et de décrire ce
que j'éprouve en la voyant, et ce que je pense, et de

quelle nature est le sentiment qu'elle éveille en mon
âme, depuis que je l'ai vue, depuis que j'ai entendu
le son de sa voix, je voudrais la voir sans cesse et
l'entendre toujours... Quand elle est là, je suis heu-
reux... absolument heureux... J'ai le coeur plein de
joie, les yeux pleins de soleil... Quand elle part elle
emporte mon coeur avec elle... Le vide se fait autour
de moi... Il me semble que tout devient sombre et
que je cesse de respirer...

-Sapristi !... s'écria Gabriel avec un éclat de rire
qui sonnait faux, car il se sentait, au fond, contrarié
et inquiet. Sapristi ! mauvaise affaire !... Te voilà
parfaitement épris de ma jeune cliente, et c'est dan-
gereux...

-Dangereux, en quoi ?... Vous savez bien que
mon respect égale pour elle ma tendresse.

-Oui, certes, je le sais... Je n'ai jamais eu à cet
égard l'ombre d'un doute, et ce n'est pour Mlle Bres-
solles que ton amour est un danger selon moi.

-Pour qui donc 7
-Pour toi-même !... Ta situation est des plus pé-

rilleuses. Tu te prépares des chagrins sans nombre,
et si véritablement cet amour existe ailleurs que dans
ton imagination, aie le courage de t'éloigner. L'ab-
sence te guérira vite, car un mal si récent ne saurait
être bien enraciné, et avant peu tu auras éloigné de
ton esprit un rêve chimérique.

-Chimérique I répéta douloureusement Albert.
Pourquoi chimérique î Existe-t-il donc entre Mlle
Bressolles et moi des abîmes que je ne soupçonne
pas ?

-Eh ! mon cher enfant, ce n'est point du tout cela
que j'ai voulu dire... se hâta de répondre Gabriel
Servet. Certes, personne ne s'étonnerait de te voir
épouser Marie Bressolles... Ton père et le sien sont
riches tous les deux et tous les deux honorables et
honorés... A la vérité tu es de famille noble, mais à
l'époque où nous vivons la noblesse ne signifie pas
grand'chose... Il faut avoir une valeur personnelle...
il le faut absolument... celle des ancêtres ne suffit
plus... Donc ce mariage serait possible et sortable...
à moins que ton père ou M. Bressolles n'aient d'autres
projets. Mais l'obstacle est ailleurs...

-Où donc 1 demanda le fils du juge d'instruction.
Quel est cet obstacle ?

-Votre âge... Vous êtes trop jeunes tous les deux
pour penser à un prochain mariage...

-Soit ! Mais qui nous empêcherait d'attendre en
nous aimant I...

-Je ne crois pas au bon résultat de ces promesses
de s'attendre... L'un des deux y manque toujours et
les mariages indéfiniment reculés n'aboutissent ja-
mais... D'ailleurs, pour se marier il faut être deux...
Admettons que tu aimes Marie Bressolles. Rien ne
prouve que, de son côté, elle t'aime.

Albert'soupira.
Gabriel poursuivit
-Et si, aujourd'hui ou demain, elle se figurait

t'aimer, crois-tu que ce serait bien sérieux I Marie
sort de pension... C'est une charmante enfant... et
toi-même, avocat futur et futur artiste, excelle, t
garçon plein d'avenir, tu n'es au fond qu'un grand
gamin...

-Oh ! gamin s'écria Albert scandalisé.
-L'épithète n'a rien de blessant pour ton amour-

propre... Je connais des artistes dont le nom est
célèbre, dont les cheveux ont blanchi et qui la méri-
tent plus que toi. Brcf, qui sait si demain tu aimeras
encore ?...

-J'aimerai toujours... Je le jure 1...
Gabriel allait répondre.
Il n'en eut pas le temps.
Un coup de sonnette retentit et lui coupa la parole.
Albert rougit et pâlit tour à tour en balbutiant
-La voila...
L'artiste le regarda du coin de l'oeil, secoua la tête

et se dit tout bas : Mauvais symptômes I... Ce grand
gamin-là pourrait bien être plus sérieusement pris
que je ne le croyais... et que je ne le voudrais sur-
tout...

Le fils du juge d'instruction ne s'était pas trompé.
Marie et son père venaient d'entrer en effet dans

a maison.

VIII

Au bout d'une ou deux secondes on entendit daeO
l'escalier le pas un peu lourd de l'ex-architecte et le
pas léger de la jeune fille.

Gabriel s'empressa d'aller à la rencontre des iee
veaux venus.

-Monsieur Servet, dit Marie en tendant sa P
main bien gantée, grondez mon père, je vous en

-- Et pourquoi cela, mademoiselle ?
-Nous vous avons fait attendre au moins dit iO

nutes, et c'est lui seul qui en est cause...
Albert s'était levé et, très ému par la convers"'0

qu'il venait d'avoir avec Gabriel, saluait Marie
rougissant.

La jeune fille lui souhaita cordialement le
sans la moindre nuance d'embarras.

-L'enfant a raison !... s'écria Ludovic Bresse
avec un gros rire. C'est moi qui suis cause du ret
Grondez-moi donc, je l'ai mérité...

-Je ne vous gronderai pas. répliqua l'artiste
serrant la main de son interlocuteur, mais je
punirai...

-Comment cela î
-En gardant ici mademoiselle votre fille d

nutes de plus, ce qui me fera déjeuner dix mliit
plus tard.

-Eh bien ! cher monsieur Servet, ce ses
rendre service... fit Ludovic Bressolles en riant
faut que j'aille chez mon tapissier... j'ai à lui de
des explications... 'e sera un peu long et j'ai
peur de faire attendre Marie...

-Si tu me fais attendre, tant mieux... rép
gaiement la jeune fille. Je serai en bonne coms
et j'entendrai parler d'autre chose que de tapis
de tentures, d'ameublement, de mesures à Pr
de cloisons à supprimer, de portes à élargir, t
faut vous dire, messieurs, ajouta-t-elle en s'bd
à l'artiste et à son élève, il faut vous dire que, de
hier, il n'est question que de cela au logis...

-C'est ma foi vrai, répondit l'ex-architecte,
extravagant que celD puisse paraître au premier .
d'oil, ce n'est pas sans motif. Figurez-vous que
qu'àce jour j'avais vécu dans mon intérieur en
ami du repos, à qui ce qu'on appelle les P
bruyants causent un légitime effroi... J e ie
avec soin des bals, des soirées, des réceptions, et
pérais bien m'en garer toujours... Fol espoir, 1é
messieurs... Crac !... changement à vue, .
tion sur toute la ligne !... Vous me de an
pourquoi ? Oh 1 mon Dieu, c'est bien simple-- toi
Bressolles, qui voit sa fille grandir. veut
force la produire dans le monde, et mademois 1 et l
quée par je ne sais quelle mouche, abonde dOo"'d
sens de sa mère ! ! Bref, on m'impose lefffo 10
corvée de donner des fêtes, de bouleverser na
pour attirer chez moi des oisifs et des indiffére"&
Je n'ai pas la force de résister, et d'ici à b
jours j'aurai mis tout sens dessus dessous dans
Bressolles où je me trouvais si bien... dont J b
tant la simplicité... Croyez-vous que je 0
plaindre ?... s

-Ma foi non, cher monsieur 1 Je ne vous
pas 1 dit Gabriel en riant. Il me semble, au con
que vous devez vous trouver heureux de donne,
tisfaction pleine et entière aux légitimes asPi
de ces dames.

-Ainsi donc, vous prenez parti pour ell0
moi ? yot

-Sans le moindre doute... Mademoise $à
fille sera bientôt d'âge à ce que les parents se5
la marier... et c'est en recevant beaucoup de 10
qu'ils pourront lui choisir un mari digne d'elle t,

En disant ce qui précède, Gabriel rega'
élève à la dérobée.

Albert de Gibray, en entendant la dernière P

tressaillit et devint pâle. o o
Marie sentit un petit frisson effleurer

derme.
-Que parlez-vous de mariage, M. Servet 1
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.elle en égarant du côté d'Albert un coup d'oeil
chargé de tendresse. Je suis bien certaine que ce
n'est point pour me choisir un mari que mes parents
Vont donner des fêtes. Est-ce que je me trompe,
père ?

-Qui sait 7 répondit l'ex-architecte. M. Servet
n'a peut-être pas tort... Tu ne dois avoir aucune envie
de coiffer sainte Catherine, et pour trouver un bon
inari il faut le chercher...

elle Bressolles devint pourpre.
-Nous avons pour cela beaucoup de temps, bal-

butia-t-elle.
-Sans doute... sans doute... Il est certain qu'à ton

fge ce n'est point le temps qui manque... mais il
vant mieux s'y prendre d'avance... N'est-ce pas, M.
s'rvet 1

-Assurément... D'ailleurs, rien n'obligera made-
nioiselle à se hâter de faire un choix...

* Mon cher artiste, reprit M. Bressolles, nous inau-
girerons dans une quinzaine de jours ces réceptions
tii mne causent un si profond effroi... J'espère que
vous nous ferez le plaisir et l'honneur d'y assister ?

-N'en doutez pas, monsieur... J'accepte avec le
bVa Vif plaisir... comptez sur moi...

Marie tira de sa poche un élégant carnet à couver-
ture d'ivoire, et prenant un crayon, s'écria :

-Je vous inscris le premier sur la liste des invita-
tions...

'Merci mille fois, mademoiselle...
Albert prêtait l'oreille.
80n coeur battait à rompre sa poitrine et sa pâleur

sigtuntait encore.
Qloi, en sa présence, on invitait Gabriel et on l'ou-
ait, lui qui aurait donné tout au monde pour être
ni& dans la maison de Marie, dans l'intimité de sa
iilli. ...
I' tel oubli était-il involontaire t

?eut-être, mais alors, étant données les circons-
toeS dans lesquelles il se produisait, il devenait
blesant...

8 ur quels motifs d'indignité pouvait se fonder son
usi4on ? ...

Albert se posait ce problème et sentait monter à
r4s Yeux des larmes de honte et de colère.

Marie allait refermer son carnet.
Quelle distraction... s'écria tout à coup M. Bres-

es de sa grosse voix bonne enfant.
ýUne distraction I... répéta la jeune fille.
"Oui, parbleu .

Laquelle ?...
"Tu vas remettre ton carnet dans ta poche, et tu

a ublié de joindre le nom de M. Albert de Gibray à
Oi de notre cher et grand artiste !... C'est impar-

dnnable 1 1
arie rougit jusqu'à la racine des cheveux, tandis

une immense joie envahissait son âme.
reepuis le début de l'entretien elle pensait sans

à Albert, mais elle n'osait parler la première
no invitation, précisément parce qu'elle avait l'ar-

éair que cette invitation fût faite.

Albert, lui, se séntit renaître, tandis que le plus vif
t remplaçait la pâleur de son visage.

oilà une distraction réparée... fit la jeune fille
se, en serrant son carnet et son crayon.
omment vous remercier, monsieur ?... balbutia
lu juge d'instruction.

n ne manquant à aucune de nos soirées... ré-
Pondit Ludovic Bressolles.

'e me garderai bien d'y manquer, soyez-en sûr 1
rOyez-vous que si j'adressais une invitation à
e ru votre père, il me ferait l'honneur de l'as-

A Cela, monsieur, il m'est impossible de répondre,

qu Pure est magistrat, vous le savez, et c'est à lui
Parquet confie les affaires les plus importantes.

Partve e absorbe toutes ses journées, prend une
da de ses nuits et ne lui permet jamais d'aller

le monde... Mais qu'il accepte ou qu'il refuse, il
av et reconnaissant de la distinction dont vous

li l'.voulu me rendre l'objet...

tete' et linviterai quand même, répliqua l'ex-archi-
'li consent à faire une exception en notre
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faveur, nous en serons heureux... Mais je bavarde,..
et le temps passe... Voilà que nous venons de perdre
encore une demi-heure... Je vous laisse travailler,
monsieur Servet, et je cours chez mon tapissier.

Ludovic Bressolles appuya ses lèvres sur le front de
sa fille et sortit.

-Veuillez prendre la pose, mademoiselle... dit
l'artiste.

Et la séance commença.

Ix

Lartigues et Verdier restaient aux aguets, selon
leur coutume, et se tenaient sans cesse sur leurs gardes
ainsi que le font en campagne de prudents capitaines
qui veulent éviber toute surprise.

Ils avaient résolu de chercher de leur côté la piste
de Ludovic Bressolles, pendant que Maurice était à
Vic-sur Braisnes, et ils combinaient divers moyens
d'arriver à leur but.

Nous voici en règle avec la situation présente de
nos principaux personnages, et rien ne nous empêche
de suivre pas à pas les agissements d'Aimée Joubert.

En quittant le cimetière du Père-Lachaise elle avait
regagné la rue Meslay, afin, d'y reprendre son costume
habituel et son visage de tous les jours ; puis, après
avoir déjeuné à la hâte dans un petit restauraut du
boulevard, elle s'était rendue chez un photographe
que la Préfecture de police employait souvent, et lui
avait remis le bouton de manchette en lui recomman-
dant de faire le cliché sans retard et de tirer le plus
vite possible deux cents épreuves.

Ceci fait la Morgue reçut pour la seconde fois sa vi-
site et elle soumit les vêtements des deux victimes à
de nouvelles et minutieuses investigations.

Les doublures furent entièrement décousues et les
moules des boutons d'étoffe examinés l'un après
l'autre.

La policière espérait trouver des indices qui, joints
à ceux qu'elle possédait déjà, pourraient la gujder
dans une si mystérieuse affaire.

Les recherches furent sans résultat.
Désappointée, mais non découragée, elle se fit con-

duire rue de la Victoire et s'enferma pour réfléchir,
après avoir donné l'ordre à sa servante Madeleine de

ne la déranger sous aucun prétexte.
A six heures, elle dîna solitairement.
A rieuf heures et demie elle retourna rue Meslay

où nous savons qu'elle avait donné rendez-vous à Jo-
delet et à Martel.

Les deux détectives ne furent point en retard.
A l'heure indiquée ils arrivèrent, munis du relevé

des livres de police des hôtels où l'on avait trouvé trace
des voyageurs ayant quitté Paris dans la journée du
21 décembre.

Ces voyageurs n'étaient pas nombreux.
Martel apportait, en outre, les noms des récidi-

vistes détenus en ce moment dans les prisons de
Paris.

De plus, il s'était informé de l'endroit où se réunis-
saient volontiers Galoubet et Sylvain Cornu.

Aimée Joubert jeta les papiers sur le bureau.
-J'examinerai cela à loisir... dit-elle.

-Est ce tout pour aujourd'hui i demanda Jode'et.
-C'est tout.

-Quels sont. les ordres pour demain ?
-Demain, vous, Jodelet, vous viendrez me prendre

ici à dix heures du matin...
-Et moi ? fit Martel.

-Vous irez rue Montorgupil, répondit la policière,
vous visiterez avec soin les environs de l'hôtel où le
cocher du loueur Binet a fait halte, croyant y déposer

deux voyageurs... Vous verrez s'il existe près de là
une bouche d'égoût.

-Une bouche d'égoût ? répéta Martel.
-Oui, et si elle existe vous la ferez immédiatement

explorer... Il importe de savoir si le meurtrier n'y au-
rait pas jeté l'arme dont il s'est servi... Demain soir,
à six heures, vous viendrez ici me rendre compte du
succès de vos recherches.

-C'est compris.

-Vous pouvez vous retirer, je n'ai plus besoin de
vous, mais Jodelet restera encore avec moi.

Martel prit congé.
La policière le reconduisit jusqu'à la porte exté-

rieure, qu'elle referma derrière lui.
-Maintenant, dit-elle à Jodelet en revenant s'as-

seoir près du bureau sur lequel se trouvaient les notes
précédemment remises, examinons ensemble les noms
des voyageurs partis de Paris lu 21...

Et, prenant les feuilles, elle se mit en devoir de les
consulter.

-Que diable espérez-vous trouver là dedans ? in-
terrogea Jodelet.

-C'est bien simple... Si l'assassin habitait un hô-
tel, il a dû le quitter aussitôt après le crime commis,
dans l'espoir de faire perdre sa trace à la police... Un
nom malsonnant, une indication douteuse, doivent
donc attirer notre attention... Nous aurions à l'hôtel le
signalement du voyageur suspect et nous nous met-
trions aussitôt en chasse sur sa piste...

-Mais, s'il n'était plus en France ?
-Nos agents de Londres, de Belgique ou d'Allena-

magne nous suppléeraient... Au besoin nous agirions
nous-mêmes.

-Supposez-vous que l'assassin soit étranger ?
-- Je crois que d'anciens forçats sont dans l'affaire...

Ces forçats, très habiles 'et munis de papiers en règle,
habitent habituellement l'étranger.

-Bref, vos soupçons s'arrêtent sur quelqu'un ?
-Oui.
-Cherchons donc.
Les feuilles, nous croyons l'avoir dit, étaient clas-

sées par arrondissement.
Chauue arrondissement était divisé par colonnes.

Ces colonnes renfermaient le nom de l'hôtel d'où
un voyageur était parti à la date indiquée ; le nom de
la rue ; le numéro de la maison ; le nom du voyageur
copié sur le régistre ; sa profession ; son âge ; son
lieu de naissance ; la date de son entrée dans l'hôtel ;
la nomenclature des papiers dont il était muni et
d'après lesquels l'inscription avait été faite.

Tout cela simplifiait énormément le travail des re-
cherches.

Le premier arrondissement ne comportait que deux
noms, celui d'un voyageur de copmerce domicilié à
Lyon, et celui d'une jeune femme de Bourges, voya-
geant avec ses deux petits enfants et sa femme de
chambre.

-Il n'y avait rien d'insolite, rien qu'il fût néces-
saire d'approfondir.

La feuille du deuxième arrondissement contenait
quatre noms.

Aimée Joubert lut vivement les trois premiers.
Elle s'arrêta au dernier.
-Oh ! oh ! fit-elle en fronçant le sourcil, voilà qui

mérite attention...
-- Quoi î demanda Jodelet.
-Ceci... Ecoutez...
Et la policière lut à voix haute

Hôtel des Pays-Bas, rue de Grammont, Thermis
(Jules), propriétaire, né à Ixelles, Belgique, cinquante

ans, entré le 8 décembre, sorti le 21... Papiers déposés :
Passeport belge, délivré à Bruxelles, en date du 5 dé-
cembre."

Mme Rosier, après avoir achevé, regarda Jodelet.
-Eh bien 1 mais, dit ce dernier, il n'y a là rien

qui me frappe... rien absolument... Ce Jules Ther-
mis ne saurait être suspect, ce me semble, par l'u-
nique raison qu'il est belge...

-Cela me frappe. moi, et beaucoup .. répliqua la
policière.

-Pourquoi ?
-Parce que je sais des choses que vous ignorez,

celle-ci entre autres : Le scélérat que je soupçonne se
trouvait à Bruxelles il y a environ un mois... Il y ar-
rivait apiès avoir quitté la Suisse. . Demain, d'ail-
leurs, nous saurons à quoi nous en tenir... Copiez le

nom et les détails qui s'y rapportent ; vous irez à la
Préfecture de police et vous prierez le chef de la sû-
reté de faire demander par dépêche à l'un de nos
agents si un passeport a été délivré, pour le 5 de ce

elle

de0
ille.
ardait
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mois, à Jules Thermis, propriétaire, nécessairement
connu à Bruxelles ; et que l'agent nous adresse sans
délai, par voie télégraphique, les renseignements
qu'il aura recueillis...

Jodelet prit note des détails consignés sur la feuille
du rapport et relatifs à Jules Thermis.

-Continuons-nous ... demanda-t-il ensuite.
-Non... J'achèverai seule ce travail. Il est indis-

pensable que vous voyiez, ce soir même, soit le chef
de la sûreté, soit le&commissaire aux délégations judi-
ciaires, soit le secrétaire de ce dernier, afin que la dé-
pêche puisse partir demain matin à la première heure
s'il est trop tard ce soir...

-Je vais me hâter... dit Jodelet.
Il prit son chapeau et se dirigea vers la porte en

ajoutant :
-Je serai à la préfecture à onze heures et demie...
-Quelle heure est-il donc I
-Onze heures précises.
-Alors vous allez me rendre un service. Arrêtez-

vous au coin de la rue Meslay et de la rue Saint-Mar-
tin. Une voiture doit y stationner... Vous vous ap-
procherez de cette voiture et vous direz à la personne
qui s'y trouve ces mots :-Monsieur le comte, on vous
attend.

-Pas autre chose.
,-Non, pas autre chose. Cette personne descendra

aussitôt et vous l'amènerez ici.
-Pour rendre toute erreur impossible, dans le cas

où par hasard il y aurait deux voitures, j'ai besoin de
savoir à quoi je pourrai reconnaître la personne en
question...

-Vous la connaissez. C'est le comte Yvan Smoï-
loff.

-Je vais le chercher.
Jodelet s'inclina et sortit.
Aimée Joubert se replongea dans l'étude de ses

rapports.
Elle n'y découvrit plus rien de suspect et elle en

achevait la lecture, quand on frappa à la porte au
lieu de sonner.

La policière se leva pour aller ouvrir.
Sur le seuil se trouvaient le jeune Russe et l'agent

de police.
Elle introduisit le Russe, tandis que Jodelet redes-

cendait pour se rendre à la Préfecture.
-Pardonnez-moi, monsieur le comte, dit-elle à son

visiteur en lui avançant un siège auprès de la chemi-
née, pardonnez-moi de vous avoir fait venir ici et à
cette heure. Mais vous devez comprendre qu'il im-
porte d'entourer nos rapports du plus impénétrable
mystère, dans le double but de ne point attirer sur
vous l'attention de vos ennemis, et de ne laisser soup-
çonner à âme qui vive que je fais de nouveau partie
de la police...

-Je sais combien sont honorables les motifs qui
vous font agir, répliqua le comte, et je me tiendra
sans cesse à votre disposition...

-J'userai de votre bon vouloir, monsieur le comte...
Non seulement j'attends de vous des renseignements,
des indications, mais encore je vous destine en toute
cette affaire un rôle capital... Ce que je ne pourrais
faire, moi, vous le ferez.

-Parlez, madame, de quoi s'agit-il I

X

-J'ai dit, commença la policière, j'ai dit et je répète
que je soupçonnais Pierre Lartigues d'être mêlé d'une
façon plus ou moins importante au double crime du
Père-Lachaise et de la rue Montorgueil.

" Depuis hier j'ai réfléchi beaucoup, et ma convic-
tion à ce sujet s'est de plus en plus affermie quoiqu'elle
ne repose, jusqu'à présent, sur aucune preuve maté-
rielle...

" Je crois fermement que si nous parvenons à
mettre la main sur ce scélérat, nous aurons vite ses
complices.

-En quoi puis-je vous aider i demanda le comte
Yvan.

-Vous pouvez me renseigner... On a dû vous

donner le signalement exact de l'homme qui préten-
dait à Berlin s'appeler Franck Muller, sujet suisse, et
qui en Suisse, à l'Hôtel du Mont-Blanc, a eu l'audace
de se faire inscrire sous le nom de Lartigues.

-C'est facile... Le signalement de Franck Muller à
Berlin et celui de Lartigues à Genève sont identiques.
On désigne l'un et l'aure de ces deux hommes qui, je
le crois, ainsi que vous, n'en font qu'un, comme ayant
à peu près cinquante ans ; taille moyenne, mais bien
prise ; traits réguliers ; nez légèrement aquilin ; ma-
nières insinuantes ; très épris des plaisirs de la table
et du jeu. Voilà pour le physique et pour le moral...

-C'est lui ! c'est bien lui I fit Aimée Joubert ;
le portrait est ressemblant... Vous a-t-on parlé de
ses cheveux ?

-Blancs et frisés, de même que sa barbe qu'il por-
tait à Genève, mais non à Berlin.

-Il a toujours eu les cheveux frisés, seulement
jadis ils étaient bruns, mais en vingt-cinq ans les che-
veux blanchissent... Et vous dites qu'à Bruxelles
vous avez perdu sa piste I

-A l'Hôtel de Gand où il s'était fait inscrire sous
le nom de Williams Thompson, sujet anglais...

-Et le signalement était le même '
-Trait pour trait...
-C'est toujours notre Lartigues... Il parlait plu-

sieurs langues... Je ne sais quel instinct m'avertit que
le Thompson de l'Hôtel de Gand doit être le Jules
Thermie de l'Hôtel des Pays-Bas.

-Mais alors vous seriez sur le point de l'atteindre I
s'écria le Russe avec admiration.

-Oh I l'atteindre, nous n'en sommes point encore
là, monsieur le comte... répondit Aimée Joubert. Ce
serait aller trop vite en besogne... Cependant si j'ap-
prends que je suis sur la vraie piste, j'aurai fait un
grand pas.

-Chère madame, dit Yvan Smoïloff après un si-
lence, vous savez que je suis très riche.

-Sans doute... Mais quel rapport ? murmura Mme
Rosier surprise.

-Laissez-moi continuer... j'éprouve un si ardent
désir de venger ma sainte mère et mon père bien-
aimé, j'attache une telle importance à la capture de
Pierre Lartigues, que le jour où, grâce à vous, ce mi-
sérable sera entre les mains de la justice, je vous prie-
rai d'accepter, non comme une rémunération d'un
service qui ne se peut payer, mAis comme faible té-
moignage de ma gratitude, une somme de cinq cent
mille francs.

-Oh 1 monsieur le comte, s'écria la policière, une
telle offre...

-Est bien au-dessous de vos mérites... interrom-
pit le jeune homme. Vous n'êtes point ambitieuse, on
me l'a dit, sans cela j'aurais doublé le chifre... Je
suis prêt à le doubler.

-Le doubler... mais c'est déjà trop... la somme
est énorme ?

-Elle est modeste, au contraire... Je vous jure
qu'en refusant de l'accepter vous me blesseriez pro-
fondément... mais vous l'accepterez, n'est-ce pas ï

Un éclair brilla dans les yeux d'Aimée Joubert,
non par cupidité, (que lui importait la fortune 7) mais
elle pensait à Maurice, qui se trouverait riche et dont
elle aurait fait le bonheur.

-Eh bien, oui... répondit-elle avec émotion. J'ac-
cepterai... non pour moi, mais pour mon fils... Vous
aurez assuré son avenir, et toute ma vie j'en serai re-
connaissante.. .

-Votre fils ?... répéta le Russe. Vous avez un
fils ?

-Un bo et charmant jeune homme que j'adore et
qui me le rend de tout son coeur... Mais il ignore que
je suis a% mère...

-Vous me le ferez connaître...
-Si vous me le permettez, monsieur le comte,

j'aurai l'honneur de vous le présenter dès son retour,
car il est en voyage...

-Je vous le permets et je vous en prie. Revenons
maintenant à ce qui nous occupait tout à l'heure. Vous
me réservez, avez-vous dit, un rôle important î

-Oui.
-Quel est ce rôle ?

-Etes-vous joueur ?
-Oui et non... Je joue comme tout le monde,

dans l'occasion, pour ne point me singulariser, Pour
qu'on n'ait pas le droit de croire que la perte me fait
peur, mais je n'aime pas le jeu...

-Il faudra cependant fréquenter les maisons
jeu interlopes et les tripots clandestins ouverts à
ris, et y jouer...

-Dans quel but ?
Dans le but d'y rencontrer Pierre Lartigues...
-Y viendra-t-il ?
-Ce n'est pas douteux... Il a toujours été joueur

il l'est encore, on vous l'a dit... Un joueur est co0il
un amoureux, il braverait tous les périls du MOn
pour satisfaire sa passion... Or, Lartigues ne pouVai
être reçu dans les cercles honorables, fréquentera 1
tripots...

-Mais tous les cercles me sont ouverts à 'o".
Pour me présenter dans les tripojs, quel prétexte i

-Le plus simple du monde... Vous êtes étranger.
Vous voulez étudier les mœurs parisiennes et, s60
que l'étude soit complète, vous allez partout...

- Soit ! Encore faudra-t-il cependant que quelqu l00
m'introduise, sinon je serai suspect...

-Sans doute.
-Où trouver ce quelqu'un ?
-Vous devez avoir des amis viveurs, connaiso"n

par cela même les dessous de Paris...
-Je n'ai qu'un seul ami à peu près intime, mSig g

vrai Parisien, celui-là, un boulevardier, un noCteo
bule...

-Il se nomme ?
-Le vicomte Guy d'Arfeuilles... 1
-J'ai entendu parler de lui... C'est le guide q

vous faut, car il connait en effet son Paris sur le boot
du doigt. Je vous remettrai du reste la liste des 0s'
droits qu'il faudra fréquenrer.

-Vos instructions seront suivies à la lettre... -
-Peut-être me rencontre'ez-vous dans ces 6nf*

comme on dirait à Londres... reprit Aimée Jouberti
-Vous, madame ! !... s'écria le comte Yvan.
-Parfaitement, mais si vous me reconnaissezce 

n'est point certain, il faudra que pas un tressaille0" t

de votre visage ne l'indique... nous devons ne nous e
jamais vus...

-Je m'en souviendrai et ne commettrai auclnei0'
prudence...

-Maintenant, monsieur le comte, je vous
votre liberté... Nous n'avons aujourd'hui plus ri
nous diro, et je vais vous accompagner jusqu'à
voiture...

Aimée Joubert s'enveloppa dans une ample Pe
rabattit sur son visage une voilette épaisse et
de la maison avec le comte Yvan.

Celui-ci lui offrit de la reconduire à son logi.
Elle refusa, prit un fiacre, et arriva rue de 1a

toire avec une fièvre violente, la fièvre qu'
dans son sang l'ardeur qu'elle mettait à suivre
faire mystérieuse dont Lartigues lui semblait la
ville ouvrière.

Deux choses surexcitaient cette ardeur et la P
saient à son paroxysme : l'espoir d'atteindre 060
vengeance si longtemps rêvée, et le désir de faire
fortune de Maurice.

-Ni repos, ni trêve ! se disait-elle. Il faut
cette fois je sorte victorieuse de la lutte 1 U

Le lendemain matin, à dix heures, elle arrival
Meslay.

Elle y fut bientôt rejointe par Jodelet.
Le costume et l'apparence du détective a

complètement modifiés depuis la veille.
Il ressemblait maintenant à l'un de ces Belges

buveurs effrénés de faro, de lambick et de bierre
Louvain. comme on en voit dans les brasseries d

Bruxelles.
-Bien... lui dit Aimée Joubert, le déguise5 n

réussi. .
-J'ai compris où vous alliez me conduire réP

l'agent, et j'ai pensé qu'il serait utile d'entrer das
peau d'un Belge.

A suivre


